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 Il y avait le feu, le chaos et la peste. A l'EXTERIEUR.
Il y avait Malterre. La paix, la sécurité, l'Univers... Vesta, notre Mère à toutes.
Il y avait le Monstre, tapi dans les niveaux interdits.
Et puis il y avait moi.
Et plus rien ne fut comme avant...
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CHAPITRE PREMIER


Malterre est en effervescence. Les sœurs vont le long des
rues qu'éclaire le feu divin suspendu au lointain ciel vert, classes, âges,
rangs mêlés.


À part le ronronnement des générateurs, Malterre est
étrangement silencieux. Les sœurs ne bavardent pas. Leurs visages sont graves.
Les enfants eux-mêmes ne jouent pas, ne rient pas, ne sautillent pas.


L'heure est trop grave pour le moindre sourire. Une sœur va
être châtiée ! Depuis des milliers de révs un tel événement ne s'est
produit. Il fait passer au second plan toute autre préoccupation :
rendement dans le travail, avancement dans la hiérarchie, et même les petites
histoires d'amour et les jalousies, les intrigues qui forment notre quotidien.


Dieu l'ordonne : toute faute doit être punie. L'expiation
se fait dans la souffrance. Vesta invoque le nom de Dieu, traduit Sa volonté.
Vesta a énoncé la sentence divine. Gloire à Dieu et à Vesta, fille de Dieu, qui
parle en Son nom.


La punition se fera publiquement. Toutes les habitantes de
Malterre y assisteront, à l'exception des larves. Leur ferveur apaisera le
courroux de Dieu. Et celui de Vesta.


Les rues de Malterre sont toutes semblables. Elles se
croisent à angle droit et délimitent des bâtiments également semblables, tous
occupés par les mêmes alvéoles meublées des mêmes couches, des mêmes armoires à
vêtements, des mêmes blocs sanitaires. Peut-être est-ce différent dans les
autres niveaux. Je ne sais pas. J'appartiens au niveau des Jeunes Sœurs, les
moins gradées et les plus nombreuses au sein de Malterre. Dans les niveaux
supérieurs vivent les Sœurs Aînées bien moins nombreuses. À ce qu'on dit, leurs
conditions de vie ressemblent aux nôtres. Mais les Aînées bénéficient
d'alvéoles plus vastes et ne sont pas obligées d'y vivre à plusieurs. Voilà qui
me semble étrange… Je ne crois pas que je pourrais vivre seule dans une
alvéole. Ma sœur me manquerait.


C'est précisément ce que je me dis à l'instant où je sors
dans la rue, en compagnie de ma sœur Lewin. Nous regardons les groupes qui
vont, silencieux. Je sens la peur de Lewin, mais aussi son excitation. Une
excitation que je ne partage pas. En moi, il n'y a que de la peur. Jamais je
n'ai vu punir une sœur et la perspective de la cérémonie, présidée par Vesta en
personne, me terrifie.


— Viens, Llona, me dit Lewin, agacée de ce que je
traîne les pieds. Si nous arrivons en retard, nous serons blâmées !


Je ne réponds pas. Blâme… Punition ! On dirait que
Lewin n'a plus que ces mots à la bouche. Comme chacun à Malterre, d'ailleurs.
Depuis que la nouvelle du châtiment de notre sœur s'est répandue.


Lewin et moi marchons jusqu'au croisement le plus proche.
Là, nous tombons sur trois sœurs dont l'une porte, sur l'épaule de sa tunique,
un galon noir. Elle redresse la tête, laisse peser tout autour d'elle des
regards autoritaires et avance un pas en avant de ses compagnes. Je croise ses
yeux et la salue, m'efforçant à l'impassibilité, mais intérieurement, je
ricane. Cette pauvre Tanie ne se sent plus d'orgueil depuis qu'elle est montée
en grade. Elle dit que c'est Vesta qui l'a distinguée, comme si Vesta se
préoccupait des Jeunes Sœurs. Elle se voit déjà habitant le second niveau, tout
près de Dieu ! En tout cas, elle est devenue odieuse, et je suis bien
contente de ne pas appartenir à sa section. Avoir Tanie comme Sœur Supérieure
ne doit pas être de tout repos.


Notre SœurSu, comme nous disons entre nous, à Lewin et à
moi, n'est pas très intelligente. J'ai appris à la manœuvrer pour ne pas trop
en faire. De toute façon, je n'aspire à aucun grade ni commandement.


Lewin et moi nous dirigeons vers l'esplanade qui occupe le
centre de notre niveau. Il en est de même à chaque niveau, je connais la
géographie de Malterre… Je veux dire de la partie connue de Malterre. Les
niveaux inconnus… nul n'en parle jamais, et, quand par hasard j'y songe, c'est
toujours désagréable. Plus nous nous rapprochons de l'Œil et plus les sœurs se
font nombreuses. Les groupes se fondent, s'additionnent, forment une foule
silencieuse qui s'écoule dans les rues, marchant du même pas. Lewin et moi ne
sommes que deux éléments perdus au sein de cette multitude.


Nous sommes presque toutes muettes, graves. Pour ma part, je
me sens surtout curieuse. Je n'ignore pas que la curiosité est un grave péché,
le plus grave de tous, mais il m'arrive de penser que si Dieu m'a instillé le
goût de ce péché dans l'âme, ce n'est pas pour que je le refoule ! Je ne
suis pas héroïque. Alors je saisis la main de Lewin et la tire en direction
d'un amoncellement de gravats. Nous voilà grimpées dessus toutes les deux.


— On verra mieux !


J'ai murmuré ces mots à l'oreille de Lewin. Elle a peur
parce que nous nous sommes détachées des autres. Je veux dire en grimpant sur
ces gravats. Elle a peur parce qu'elle est aussi curieuse que moi. Mais elle me
suit. Comme toujours.


Ce n'est pas que je me repaisse à l'avance du spectacle.
J'en ignore la nature, n'ayant jamais vu châtier de sœur. Du moins un châtiment
pour une faute aussi grave que celle qu'a commise la fautive. Je préférerais me
trouver dans notre alvéole, à paresser sur ma couche – je suis paresseuse,
et c'est un autre grave péché ; je suis pétrie de péchés –, ou même
être en train de travailler. Mais c'est ma nature. Je veux tout voir et je
conserve précieusement ce que je vois dans le secret de ma mémoire. Pour n'en
parler à personne. Pas même à Lewin. Et pourtant nulle n'est plus proche de moi
que Lewin. Nous avons seize ans toutes les deux. Le concept d'année n'a pas
pour nous de signification précise. C'est la Sœur Enseignante qui nous apprend
notre âge, mais, comme tout le monde, nous comptons en révs. Une rév correspond
à une rotation – une révolution – complète de l'Œil, au centre de
l'esplanade, qui marque nos vies.


Lewin et moi nous ressemblons beaucoup, et c'est normal
puisque nous provenons du même œuf et que nous avons été portées par deux sœurs
appartenant à la même cel (cellule). De fait, nous appartenons nous-mêmes
à la même cel, comme douze autres sœurs du même âge, également issues du même œuf.
Nos quelques différences physiques nous ont été imprimées à la naissance. C'est
ainsi, de par la volonté divine, que mes cheveux sont roux alors que ceux de
Lewin sont blonds, et que mes yeux sont noirs alors que les siens sont verts.
J'ai également une poitrine plus forte que la sienne, mais pour le reste, nous
possédons le même front bombé, la même bouche, le même nez retroussé. Grâce à
Dieu, je crois que nous sommes belles. Les regards de certaines sœurs me le
donnent à penser. Des sœurs-gardes ont même émis des plaisanteries grivoises
sur moi. Un jour, l'une d'elles m'a caressée par-DESSOUS ma tunique. Mais ça
n'est pas allé plus loin. Je n'ai pas l'âge.


En tout cas, belle ou laide, je me dis parfois que Dieu est
étrange. Vesta, qui connaît et diffuse Sa parole, nous affirme que nous sommes
semblables, égales. Alors, pourquoi existe-t-il des sœurs intelligentes et
d'autres sottes, des grosses et des maigres, des grandes et des petites ?
En ce moment, je regarde la foule qui se presse sur l'esplanade, constituée de
multiples cels, issues de dizaines d'œufs différents et je ne vois justement
que des différences. Est-ce dû à mon esprit perverti par le péché ? Je ne
me sens pas perverse, mais il me semble que notre similitude n'est
qu'apparente. Tout cela me trouble beaucoup.


Chaque cel arbore une couleur ou une combinaison de couleurs
différentes, mais les tuniques ont toutes la même coupe : jupe tombant à
mi-cuisses, maillot moulant le torse, aux pieds mêmes sandales. Jamais encore
je n'ai vu autant de sœurs réunies. On dirait que tout Malterre est là. Et
c'est sans doute de même aux autres niveaux. Il y a des sœurs qui doivent être
à l'automne de leur vie, et qui s'apprêtent à rejoindre Dieu. Malgré leur âge,
elles semblent aussi impressionnées que leurs cadettes.


Il y a de quoi. L'Œil est vraiment impressionnant. Bien sûr,
ce n'est pas vraiment un œil. C'est un immense disque poli qui tourne lentement
sur lui-même, flottant dans l'espace. Il s'irise des mille éclats des feux
divins ou des simples torches que lui offrent les plus ferventes de ses
fidèles. C'est une splendeur. Mais je n'aime pas me trouver en face de lui. Il
voit à travers mon être. C'est ce que Vesta nous affirme. Dieu nous voit par l'intermédiaire
de l'Œil. Je la crois sans peine.


Et pourtant, malgré ma peur, j'ai grimpé sur ces gravats.
C'est idiot. Pourquoi ?


Dans la foule, j'aperçois la tunique grise d'une Guerrière.
Je baisse la tête et affecte de prier. À côté de moi, Lewin tremble.


Les Guerrières sont les plus redoutées parmi les sœurs.
Outre leur tunique acier, elles portent un casque dont la visière, formant
masque, cache leur visage. Ce qu'elles ne cachent pas, ce sont leurs armes.
Arbalète au poignet droit, fouet à la ceinture, poignard à lame effilée. Devant
elles, chaque sœur se détourne. On ne peut regarder une Guerrière en face. Cela
constitue une marque d'insolence, d'insoumission, et elles ont la main lourde.
Quand j'avais quatorze ans, j'ai cassé un bac d'hydroponiques et une Guerrière
m'a punie. Je n'oublierai jamais les coups de fouet… et la haine demeure vive
en moi à l’encontre de ces chiennes ! Pourvu que Tanie ne soit jamais
Guerrière, la vie deviendrait un enfer pour Lewin et pour moi.


Tout à coup, une vibration retentit, qui se change en un
mugissement grave. Lewin m'agrippe par la main.


— Descendons ! implore-t-elle. On va nous voir !


Elle a raison, mais tant pis. Je me dégage de son étreinte
et me contente de me baisser. Une de mes caractéristiques individuelles est ma
petite taille. C'est parfois un handicap, souvent un avantage. Je peux me
glisser partout et ne m'en prive pas.


J'ignore le regard malheureux de Lewin et fixe l'image qui
se forme juste au-dessus de l'Œil. C'est un grand prodige, qui me met
invariablement mal à l'aise. Vesta est trop majestueuse, trop belle, trop
immatérielle. Trop… inhumaine… Mais qu'est-elle, au juste ? Qui peut se
vanter de l'avoir jamais vue, réellement vue ?


Vesta a été investie par Dieu de la charge de diriger
Malterre. Vesta est Lumière, Puissance… Vesta nous dispense les bienfaits de
Dieu, et dirige sur nous Sa colère lorsque nous L'offensons. Vesta nous permet
de vivre… Et nous aide à mourir lorsque l'heure est venue.


Je courbe la tête devant Vesta, comme chaque sœur, au même
instant, à chaque niveau, et je murmure avec ferveur la Parole de Grâce :


— Vesta, Notre Mère, invoque Dieu pour tes filles…


Pourtant, je hais Vesta. Encore plus que les Guerrières. Et
je ne sais pas pourquoi. C'est mal de haïr Vesta. C'est comme si on haïssait
Dieu.


Vesta a le crâne rasé. Son visage est peint de couleurs
glacées. Ses lèvres sont plissées dans un sourire sévère. Autour de son cou
scintille un collier. On ne voit rien de plus. Vesta n'a pas de corps. Vesta
est toute beauté, force, générosité, justice. Vesta… Notre Mère…


— À genoux, sœurs !


Sa voix ordonne et nous nous soumettons, dans le bruissement
de nos tuniques. Même les Guerrières obéissent, avec un temps de retard, mis à
profit pour vérifier qu'aucune ne manque de zèle à se soumettre.


Pas moi, en tout cas. Je suis agenouillée, les mains
jointes, et une pierre aiguë me meurtrit les genoux.


— Voyez, sœurs, reprend Vesta.


Tous les visages se lèvent, le mien parmi les autres. Les
souffles se raccourcissent. Les cœurs palpitent.


Il me semble que Vesta ne regarde que moi. Je suis fascinée
par ses yeux incolores. Mais je ressens de la colère devant cette image
gigantesque et désincarnée. Oh, si Vesta était réellement parmi nous ! Si
je pouvais la croiser au coin d'une rue, lui parler, l'effleurer… Oh, comme je
l'aimerais alors ! Mais je ne peux aimer ce que je ne connais pas. Je
n'aime pas Vesta.


Je n'aime pas Dieu.


— Sœurs, reprend Vesta, voyez la créature ! Voyez
la pécheresse !


Alors un prodige survient. À la surface de l'Œil se forme
une autre image. Un frémissement passe sur l'assemblée. Malgré moi,
j'écarquille les yeux de curiosité et d'excitation. Une pécheresse ! À quoi
cela ressemble, une pécheresse ? Une VRAIE pécheresse…


Je suis déçue.


Ce n'est qu'une sœur comme les autres, à la différence
qu'elle est nue et qu'on lui a tondu les cheveux. Il en est toujours ainsi
quand une sœur est reconnue coupable d'une faute grave. Elle doit aller nue et
encourir les injures, les insultes et les humiliations jusqu'à ce que ses
cheveux repoussent. Ce n'est pas un spectacle fréquent. Qui songerait à
commettre une faute grave au sein de Malterre ?


La pécheresse, en tout cas. Mais qu'a-t-elle bien pu faire ?
Elle semble dans un total état de prostration. Elle ne fait pas un mouvement,
son menton repose sur sa poitrine. À l'instant où je me demande si elle dort,
voilà qu'elle relève la tête. Oh, Dieu… C'est moi qu'elle regarde à travers
l'Œil ! Mais non, ce n'est pas possible !


Je serre les poings. Les yeux de la pécheresse ont flambé
d'épouvante, de haine… et de résignation. Ces yeux m'ont percée et je n'ai pu
m'empêcher de reculer. La pierre m'a entamé la peau. Je saigne.


Déjà la tête de la pécheresse est retombée.


— Sœurs, reprend Vesta, écoutez la parole de Dieu…


Un silence total règne sur l'esplanade. La foule retient son
souffle. L'Œil tourne sur lui-même et Vesta nous regarde, chacune, dans les
yeux.


— Pour avoir commis le suprême péché… Pour avoir trahi
l'âme de Malterre… Pour avoir souillé les lois sacrées… Pour avoir connu le
Monstre…


Un long murmure court sur la foule. Moi aussi, je gémis.
C'est vraiment épouvantable ! Je considère la pécheresse avec horreur. Le
Monstre…


Vesta continue, plus âpre, plus incisive et ses yeux
incolores flamboient :


— Pour avoir conçu du Monstre…


Cette fois, c'en est trop. Des sœurs s'effondrent en se
lacérant le visage. Des Guerrières les font se relever à coups de pied, à coups
de fouet.


— Sœur Ronah encourt la peine capitale.


La pécheresse relève à nouveau la tête. Je vois des larmes
couler sur son visage. J'en éprouve de la gêne. Je ne me souviens pas quand
j'ai pleuré pour la dernière fois. Sans doute quand je n'étais encore qu'une
larve, sous le fouet. Les pleurs trahissent la faiblesse. Je n'ai pas dû pleurer
beaucoup, sinon ma punition aurait été plus importante !


— Sœurs, crie Vesta, prononcez la condamnation !


Un grondement monte, né des milliers de voix des sœurs
assemblées sur l'esplanade, et je crois entendre le grondement des sœurs dans
les autres niveaux. Un grondement qui devient pulsation :


— À mort… À mort… À mort !


C'est un rugissement. Les sœurs se balancent sur
elles-mêmes, font des sauts sur place, brandissent le poing, dénouent leurs
cheveux. Certaines se dépouillent de leurs tuniques.


— À mort… À mort… À mort !


Je me surprends à crier comme mes voisines, comme Lewin, à
lever les poings, à me balancer en cadence. Qu'est-ce qui m’arrive ? Pourquoi
ai-je soif du sang d'une sœur inconnue ? À peine me suis-je posé cette
question que ma transe me quitte. Brusquement, je ne me sens plus portée par la
fureur collective. Je ne quitte pas des yeux les larmes qui coulent sur le
visage agrandi de la pécheresse, impitoyablement exposé sur la face plane de
l'Œil. Je ressens… un sentiment étrange, indéfinissable. Le mot s'impose à mon
esprit. De la… pitié… Oh, bien sûr, ce qu'a fait cette sœur est inexcusable,
épouvantable, et elle mérite mille fois la mort. Connaître et concevoir du
Monstre… Même les Guerrières les plus endurcies, celles qui, précisément, ont pour
tâche de dépister, traquer et abattre les Monstres, dans les bas-fonds des
niveaux inférieurs, n'envisagent pas sans une intense répulsion un pareil
forfait.


— À mort… À mort… À mort !


J'ouvre la bouche, pour ne pas me faire remarquer, mais je
ne prononce plus les paroles fatidiques. Au-dessus de ma tête, le ciel vert est
parcouru de lueurs fugitives. Vesta pèse sur chacune de nous. Elle fronce les
sourcils, prononce une parole et les cris cessent. Leur écho roule dans le
silence lourd.


— Sœurs, vous avez prononcé la sentence… Que la
pécheresse Ronah subisse son sort !


Alors l'image de Vesta s'efface et sa disparition crée un
étrange vide. Mais, immédiatement, celle de Ronah la pécheresse la remplace, se
distendant, occupant l'espace au-dessus de nos têtes, si réelle, si
oppressante, que malgré moi je courbe le dos. J'ai l'impression qu'elle va
m'écraser de sa masse. C'est insupportable. Les yeux de Ronah ne regardent que
moi. Ses yeux d'où coulent des larmes.


Soudain son regard change. La peur et la résignation cèdent
la place à une lueur de stupeur, puis de souffrance. Malgré moi, je serre les
poings. Je voudrais détourner le regard. Je ne peux pas. Ma bouche est sèche.
J'ai mal au ventre.


La pécheresse a un sursaut. Elle se tord sur elle-même,
sa bouche s'ouvre toute grande. Elle doit hurler, mais nous n'entendons rien.
Il est évident qu'elle subit une torture insoutenable. Quelle torture ? Rien
n'est visible. Elle porte ses mains à son cou, comme si elle cherchait à
desserrer un invisible étau. Elle griffe sa chair. Du sang coule des longues
estafilades qu'elle s'inflige elle-même.


Elle roule sur le dos, rue dans le vide. De ses yeux
révulsés, je ne vois que le blanc. De l'écume coule aux commissures de ses
lèvres.


— Qu'elle meure… Dieu, aie pitié d'elle… Ne la fais
plus souffrir…


Je prononce ces paroles tout bas, sans presque m'en rendre
compte. Mais Dieu ne semble pas vouloir exaucer ma prière. La pécheresse
continue de se tordre dans les affres de son agonie interminable. Je ressens
des bouffées de haine à l'encontre de Vesta, de Dieu, de Malterre, de moi-même…


Le visage de la pécheresse se marbre de taches noirâtres, sa
langue jaillit de sa bouche. Je veux détourner les yeux, mais ne le peux pas.


Enfin… enfin… la pécheresse s'immobilise. Ses bras retombent,
ses mains s'ouvrent. Une de ses jambes est parcourue d'un tremblement
convulsif. Je regarde ses yeux. Ils sont fixes, vitreux, mais reflètent un inexprimable
sentiment d'horreur. Je sens une chaleur humide sur mes joues. Affolée, je me
dissimule pour essuyer mes larmes. Pourvu que nul ne se soit aperçu de cette
faute ! Quelle idée j'ai eue de me jucher sur ces gravats !


J'en descends, le plus discrètement possible. Je jette un
regard furtif à Lewin. Elle est blême, mais ses yeux sont secs. Mal à l'aise,
je me demande si elle est restée insensible au sort de Ronah la pécheresse ou
si elle dissimule mieux que moi ses sentiments.


L'image de la morte s'efface et celle de Vesta la remplace.


— Sœurs, clame Notre Mère, la justice de Dieu vient
d'être rendue. La pécheresse n'est plus, et son souvenir sera effacé de
Malterre. Le fruit de son accouplement avec le Monstre a été détruit… Qu'il ne
reste plus trace de l'immonde péché qui nous a toutes souillées…


L'assemblée est figée. Je devine soudain, intuitivement, que
nombreuses sont les sœurs qui auraient désiré voir à quoi pouvait bien
ressembler le fruit d'un accouplement avec le Monstre. Moi-même… Toujours ma
curiosité. Mais là, c'est réellement une curiosité malsaine !


— Vesta, Notre Mère, crie une voix, invoque Dieu pour
tes filles !


La phrase sacrée est reprise par une seconde voix, puis une
troisième. Bientôt, toute la foule scande les paroles imprimées en nous depuis
notre âge larvaire. Je participe à la folie collective. Je crie, je hurle, je
veux que Dieu, que Vesta, me pardonnent mes mauvaises pensées, ma mauvaise
nature. Je saute, je danse, je chante.


— Vesta, Notre Mère, invoque Dieu pour tes filles…
Vesta, Notre Mère, invoque Dieu pour tes filles…


Un long moment, nous nous déchaînons, et Vesta considère le
spectacle de notre hystérie avec son éternelle froideur hiératique. Sa bouche
s'ouvre et son ordre résonne, nous figeant sur place, hébétées, à bout de
souffle, en nage.


— Sœurs, clame Vesta, mesurez la rigueur du châtiment
qui attend celles qui auraient la perversité de connaître le Monstre ! De
s'accoupler avec le Monstre ! D'enfanter du Monstre ! Que cela vous
serve de leçon et extirpe le Mal qui couve en vous… Retournez maintenant à vos
alvéoles et à vos travaux !


Vesta disparaît d'un coup. Plus aucune lueur ne strie le
ciel vert. Mais nous ne réagissons pas. Nous sommes frappées, abasourdies par
le spectacle auquel nous venons d'assister.


Une Guerrière lève son fouet, en assène un coup sur le dos
de la sœur qui se trouve près d'elle.


— Vous avez entendu ! Allez ! Au travail !


Lourdement, la foule se met en marche. Les coups pleuvent
sans discontinuer. Les Guerrières se déchaînent.


— Viens vite ! me crie Lewin. Retournons à notre
quartier.


Je m'élance à sa suite. Nous courons le plus vite que nous pouvons,
jouant des coudes.


Mais ça ne m'empêche pas d'écoper d'un coup de fouet à
l'instant où je passe devant une Guerrière. La maudite ne m'a même pas
regardée. Elle frappait au hasard. Je suis sûre que sous son masque, elle
devait rire !


 


Notre alvéole, de forme pentagonale, s'emboîte au sein d'un
ensemble d'autres alvéoles. Cent ensembles forment un bloc délimité par des
rues. Toutes les sœurs d'un même ensemble proviennent du même œuf, toutes les
sœurs du même bloc appartiennent aux mêmes cels. Au-delà de la rue, dans le
bloc voisin, tout est semblable et différent. Les sœurs sont toujours nos
sœurs, mais ce sont presque des étrangères. Les rivalités sont grandes d'un
bloc à l'autre, entretenues par les chefs de bloc, pour complaire à Vesta, à
Dieu. L'instinct de solidarité joue à fond au sein d'un bloc. Mais il y a
toujours des exceptions, bien sûr…


Moi, par exemple. Mon instinct de solidarité se limite aux
parois de l'alvéole que je partage avec Lewin. J'aime beaucoup Lewin, j'aime
moins les sœurs qui nous entourent. Ce n'est pas normal.


En rentrant du supplice de Ronah, nous nous asseyons chacune
sur notre couche. En réalité, aucune d'entre nous ne possède rien en propre. La
propriété privée au sein de Malterre est un péché grave… Presque aussi grave que
de connaître un Monstre. Quiconque est surpris à conserver par-devers soi un
objet quelconque, aussi anodin qu'un peigne ou un mouchoir est puni de travaux
forcés aux niveaux inférieurs.


J'ai mal en travers du dos, là où le fouet m'a cinglée.
Péniblement, j'ôte ma tunique.


— Je déteste ces Guerrières ! Toutes des brutes !


Lewin me regarde d'un air inquiet. Elle examine mon dos.
Quand elle effleure ma peau, j'ai un sursaut.


— Est-ce que je suis marquée ?


— Tu es rouge, mais ça ne saigne pas. Allonge-toi, je
vais te passer un onguent.


J'obéis. Les mains de Lewin sont douces et l'onguent très
frais. Au bout de quelques instants, ça va mieux. J'en serai quitte pour une
belle zébrure pendant quelques jours, qui m'attirera les quolibets de Tanie.


Je grommelle :


— Pourquoi y a-t-il des Guerrières, au sein de Malterre ?
Ça ne suffit pas, les sœurs-surveillantes ? Vesta redouterait-elle quelque
chose ?


Lewin s'assied à côté de moi.


— S'il y a des Guerrières, c'est pour assurer l'ordre.


— L’ordre ? Mais qui songe à le troubler ?


Lewin réfléchit un moment.


— Je crois que s'il y a des Guerrières, reprend-elle
enfin, c'est pour nous protéger des Monstres.


Je ne réponds pas. Je songe à Ronah la pécheresse et à sa
larve. À quoi peut ressembler l'hybride entre une sœur et un Monstre ?
Est-ce que ça représente vraiment un danger pour la communauté ? C'est si
petit une larve humaine.







 


CHAPITRE II


Comme les plus jeunes sœurs, Lewin et moi sommes affectées à
des tâches subalternes. Aujourd'hui, nous devons nettoyer des alvéoles. Avec
l'âge, nous pourrons avoir accès à d'autres fonctions, en même temps que
s'ouvriront à nous, si nous prouvons nos qualités intellectuelles et morales,
les portes des études supérieures et des responsabilités. Telle est la règle au
sein de Malterre. Nous travaillons et étudions de la naissance à la mort, dans
l'intérêt commun, pour nous protéger du Monde-Hostile, qui ne cherche qu'à nous
anéantir. Je ne sais pas vraiment ce qu'est le Monde-Hostile. Peut-être a-t-il
un rapport avec les Monstres…


Quoi qu'il en soit, avec le temps, on peut gravir les
échelons de la hiérarchie. Sans doute y a-t-il très peu de chance pour qu'une
sœur anonyme comme Lewin ou moi, ou même, il faut bien le dire, comme la
plupart des sœurs de notre cel, de notre bloc – ou de n'importe quelle cel
ou de n'importe quel bloc – puisse espérer monter aux niveaux supérieurs,
mais certaines l'espèrent très fort. Tanie est de celles-là, naturellement. À moins
que son seul désir ne soit de devenir Guerrière. Il y a des sœurs, comme ça, qui
aiment dominer les autres.


Pas moi. Je ne possède pas l'art de me mettre en avant, je
n'aime pas commander, je déteste l'autoritarisme borné. Je resterai toute ma
vie une besogneuse, errant entre trois ou quatre niveaux au maximum.


Cessons de penser à ça. Il faut penser au travail.
J'inspecte l'alvéole. Une sœur y a accouché la veille. Il ne faut rien laisser
passer. Une goutte de sang et le blâme ne m'épargnerait pas… Mais non. Tout est
propre, apte à recevoir une autre sœur en attente de larve.


Je sors de l'alvéole. Au même instant, Lewin sort de la
sienne. Je lui souris, mais ne lui parle pas. Il est interdit de parler durant
les heures de travail. Le bavardage nuit au rendement et met Malterre en péril…
Lewin fait une drôle de tête. Elle est blême, ses yeux vacillent comme si elle
avait peur, et elle serre ses bras sur sa poitrine. Elle vient vers moi, me
regarde, m'appelle silencieusement. Mais pourquoi ?


L'alvéole suivante dont je dois m'occuper est particulièrement
sale et en désordre. Je me tourne vers Elin, notre SœurSu, qui se trouve un peu
plus loin.


— Sœur, puis-je avoir de l’aide ? Toute seule, je
prendrai du retard !


Elin me considère avec ennui, pendant que je prends un air
soumis, modeste. Elin ne voudra sûrement pas que sa section soit moins rapide
que les autres.


— Entendu. Mais que ça ne dure pas trop longtemps !


Je fais signe à Lewin. Nous nous retrouvons dans l'alvéole,
les lingettes à la main, dans l'odeur de l'antiseptique, et nous nous mettons à
astiquer les parois plastifiées.


— Qu'est-ce qui se passe ? Tu en fais une tête !


J'ai parlé très bas, très vite ; nous avons toutes l'habitude
de faire ainsi. Nous sommes expertes dans l'art de parler sans remuer les
lèvres. Lewin jette un regard vers la porte ouverte.


— Regarde ce que j'ai trouvé !


Elle fouille sous sa tunique et me tend un objet étrange,
rectangulaire, de couleur verte. Je le saisis, intriguée. À mon grand
étonnement, il s'ouvre et je vois une multitude de feuillets recouverts de
caractères fins et réguliers, auxquels, bien sûr, je ne comprends rien.


— Qu'est-ce que c’est ?


Lewin est de plus en plus pâle.


— Réfléchis ! Songe à nos leçons d'Histoire, quand
on nous enseignait de quelle façon le Chaos a détruit le monde !


Je lâche l'objet, comme si son contact m'avait brûlée.


— Un… un LIVRE !


 


Pendant un long moment, Lewin et moi contemplons l'objet
maléfique. Je ne comprends pas. J'ai tenu entre mes mains, et Lewin également,
la chose la plus néfaste, la plus chargée de crimes qu'ait pu concevoir
l'humanité, et je n'ai rien ressenti. Mon réflexe pour la jeter a été purement
instinctif, né du rabâchage, de l'éducation que j'ai reçue. Le LIVRE tue… Mais
il ne m'a pas tuée. Il ne m'a même pas provoqué de souffrance. À Lewin non
plus.


— Où tu as trouvé ça ?


— Dans… dans l'alvéole que je nettoyais. Son occupante
est morte hier en accouchant, à ce qu'on m'a dit. C'était… caché derrière une
dalle du mur. Tu crois que c'est Dieu qui a fait mourir la sœur à cause de son
péché ?


Je ne réponds pas. Lewin se tord les mains.


— Pourquoi est-ce que je l'ai pris ? gémit-elle.
J'ai eu un accès de folie. Je… je voulais te le montrer, et…


Je la fais taire d'un geste impérieux. Ma curiosité est plus
forte que ma peur. Je devrais crier, appeler la SœurSu, les Guerrières. Il faut
évacuer cette… chose. Mais je ne crie pas. Je me penche. Le livre s'est ouvert
de lui-même lorsque je l'ai jeté. Je suis prête à me rejeter en arrière au
moindre signe suspect…


Le livre ne m'agresse pas. Il est là, redoutable, mais
inerte, et s'offre à ma vue.


Et je vois l'image d'un Monstre !


 


Je ne sais pas que c'est un Monstre, car, bien évidemment,
je n'ai jamais vu de Monstre. Mais j'ai la certitude que c'en est un. Je le
reconnais. Je voudrais détourner le regard. J'en suis incapable. Je m'imprègne
de ses traits, de sa laideur. Le plus… monstrueux, est qu'il nous ressemble.
Bien sûr, c'est une caricature de ce qui fait notre physique, mais sous ses
poils hirsutes, sous ses formes massives, mutantes, je retrouve des yeux, un
nez, une bouche, des bras… Disparaissant dans un buissonnement de fourrure,
pourtant, une différence obscène. Dieu, c'est ignoble !


Lewin s'est approchée elle aussi.


— C'est horrible ! souffle-t-elle.


Je suis bien de son avis, et je ne comprends pas pourquoi je
ressens la tentation de feuilleter le livre à la recherche d'autres images.
Quel dommage que je ne sache pas déchiffrer les signes imprimés. Ils m'apprendraient
sûrement de quelle effroyable maladie a été victime cette créature pour se
trouver à ce point dégénérée.


— Je regrette, gémit Lewin. Si tu savais ce que je
regrette…


Je hausse les épaules, irritée par son ton pleurnichard.


— Ce qui est fait est fait !


— Partons ! Laissons ce… cette chose ici !
Filons !


Je la regarde de travers.


— C'est ça… Sans finir le travail ! Alors qu'Elin
sait que nous sommes dans cette alvéole toutes les deux !


Elle se mord les lèvres.


— Mais… qu'est-ce qu'on va faire de… du livre ?


J'hésite. Lewin a raison : elle peut regretter d'avoir mis
la main sur ce satané objet ! Maintenant, nous sommes dans les pires
ennuis. Si on nous surprend avec un livre, nous en avons pour… En fait,
j'ignore complètement de quelle peine cette faute est punie. Je n'ai jamais
entendu dire qu'une sœur ait possédé un livre.


Pourtant… assouvir ma curiosité maladive vaut que je prenne
des risques…


Sans trop vouloir analyser ce que je fais, je prends le
livre, le referme et, comme Lewin tout à l'heure, je le glisse dans
l'échancrure de ma tunique.


— Qu'est-ce que tu fais ? s'étrangle ma sœur.


— Je l'emporte. Je le ferai disparaître plus tard !
Au travail, maintenant !


Et je me remets à mes lingettes, au plancher souillé de
sang. Je ferai certainement disparaître ce livre.


Mais pas avant d'en avoir parcouru chaque feuille !


 


Deux jours ont passé, semblables à tous les jours s'écoulant
au sein de Malterre. Pour les sœurs, la routine semble immuable. Je me demande
si cette routine n'est pas devenue leur nature même. Comment pourrait-il en
être autrement ?


Pour moi, Llona, les choses ont changé par la magie du
livre. Magie ou maléfice, je ne saurais dire. Mais je comprends à quel point
cet objet d'apparence anodine peut être dangereux. J'en suis prisonnière. Le
livre a pénétré mon esprit et je ne parviens pas à m'en soustraire. Est-ce que
je le désire vraiment, d’ailleurs ?


Dès que j'ai un instant de libre, je l'ouvre et le parcours.
Je m'attarde longuement devant les nombreuses images, qui ressemblent un peu à
l'image de Vesta, mais des images plates, figées, glacées. J'en détaille chaque
ombre, chaque trait, chaque nuance de couleur. Je me les grave dans l'esprit
pour y repenser lorsque je suis au travail. Je prends même sur mon précieux
temps de sommeil pour le regarder, courant le risque qu'une SœurSu me surprenne
la lumière allumée après l'heure de l'extinction.


Lewin vit dans l'angoisse et je m'en veux un peu de
l'entraîner dans ma folie, mais qu'y puis-je ?


— Tu prends du plaisir à contempler les Monstres, me
reproche mon amie. Tu offenses Dieu.


Elle ajoute, véhémente :


— Tu ne sais donc pas que les Monstres enlèvent celles
de nos sœurs qui ont le malheur d'approcher de leur retraite et qu'ils les dévorent ?


Je ne réponds pas. Je sais tout ce qu'on peut savoir sur les
Monstres. Je connais leur férocité bestiale, leur soif de sang, les tortures
qu'ils font subir à leurs victimes. Je sais qu'ils ont engendré le
Monde-Hostile et que Dieu les a presque tous anéantis, créant Mal terre pour
protéger les sœurs de leur perversité. Je sais que certains, pourtant, ont
réussi à se glisser dans notre refuge. Ils sont peu nombreux, fort
heureusement, car les Guerrières les traquent. On n'a pas à les redouter, si
l'on ne s'aventure pas dans les niveaux inférieurs. Et qui aurait l'idée
saugrenue de s'aventurer si loin dans les profondeurs de Malterre ? Pas
moi, en tout cas !


Comme la sœur chez qui Lewin a trouvé le livre, j'ai caché
l'objet interdit derrière une plaque murale. Il n'y a guère d'autre possibilité
de cachette, à l'intérieur d'une alvéole. Mais la meilleure protection pour le
livre reste la certitude des SœurSu, des Guerrières et même de Vesta que nulle
d'entre nous n'oserait posséder quelque chose d'interdit. Je joue là-dessus…
tout en sachant que je risque gros. Très gros.


 


Lewin et moi revenons des cultures hydroponiques. Je déteste
ce travail. Nourrir les plantes alimentaires qui poussent dans les immenses bacs
emplis de substances plus puantes les unes que les autres me dégoûte. Je n'en
mesure pas moins l'utilité de ce travail. Les cultures hydroponiques
fournissent la totalité des ressources alimentaires de Malterre. Il convient
donc qu'elles soient toujours parfaitement soignées. La moindre baisse de
rendement peut signifier la disette.


Nous passons dans le centre de nettoyage et nous échangeons
nos salopettes souillées pour nos habituelles tuniques. Nous nous apprêtons à
regagner notre alvéole. C'est alors qu'une SœurSu, le visage sévère, s'approche
de nous.


— Llona et Lewin, dit-elle, vous êtes attendues au
dixième niveau, salle centrale.


Lewin et moi échangeons un regard étonné, mais nous ne
posons aucune question. Nous savons qu'on ne nous répondrait pas. Alors nous
nous dirigeons vers un des ascenseurs. C'est une colonne magnétique qui permet
de passer d'un niveau à l'autre. Du moins les niveaux autorisés. Nous montons,
sans heurt et sans bruit.


— Je suis sûre que c'est à cause de ce maudit…,
commence Lewin en pleurnichant.


— Tais-toi, la coupé-je brutalement.


Mais elle est lancée :


— Nous allons être condamnées aux travaux forcés dans
les niveaux inférieurs ! Les Monstres vont nous prendre et…


— La ferme !


Si Lewin panique, il nous sera difficile de nous en sortir.
Mais si elle garde son sang-froid, et surtout si elle ne me contredit pas… Nous
occupons notre alvéole depuis peu. Le livre aurait très bien pu y avoir été
caché avant notre emménagement… Pourtant, je ne suis pas sûre que nous soyons
convoquées à cause du livre. Le dixième niveau est celui des unités médicales.


L'ascenseur nous dépose devant une porte ronde. Nous la
franchissons et nous retrouvons devant deux sœurs portant la tunique des
infirmières. Elles ne sourient pas, mais leur regard ne semble pas sévère outre
mesure.


— Llona et Lewin ? interroge l'une d'elles en s'approchant
de nous.


— Oui.


J'ai répondu d'un ton décidé, en regardant la sœur bien en
face, non par défi, mais parce que c'est ainsi que Vesta impose de considérer
ses supérieures : avec franchise et fraternité.


— Déshabillez-vous, répond la sœur.


C'est si inattendu que nous demeurons immobiles.


— Dépêchez-vous ! reprend l'autre infirmière. Ne
conservez pas votre linge de corps.


Sans comprendre, Lewin et moi nous mettons nues. Je n'aime
guère me trouver dans cet état. Depuis toujours, on nous répète que la nudité
entraîne la concupiscence et qu'autrefois elle déchaînait les appétits bestiaux
des Monstres. Bien sûr, il n'y a pas de Monstre au dixième niveau, mais il y a
des sœurs, qui lorgnent mes formes et je lis cette fameuse concupiscence dans
leurs yeux et ça me fait peur. Je n'ai jamais eu le moindre rapport avec une
sœur. Pas même avec Lewin.


Nous suivons les infirmières et, au détour du bloc, nous
croisons d'autres sœurs de notre âge, également nues, escortées d'autres
infirmières. Elles semblent aussi étonnées que nous. Enfin, nous nous
retrouvons toutes devant un grand bâtiment d'apparence austère. Les infirmières
s'effacent.


— Entrez ! ordonnent-elles.


C'est moi qui entre la première, suivie de Lewin et du
troupeau étrangement silencieux. Dans le bâtiment, il y ; encore d'autres
sœurs, toutes nues. Aucune ne parle, mais les regards inquiets sont explicites.
Un long moment s'écoule. En tout, nous devons bien être une cinquantaine. Je
reconnais quelques sœurs appartenant à d'autres cels, avec qui j'ai sympathisé.
Issa et Païal. Lewin et moi nous rapprochons d'elles.


— Est-ce que vous savez de quoi il s’agit ?
demande Païal.


Ce qui veut dire qu'elle n'est pas plus avancée que nous. Je
hausse les épaules en signe d'ignorance.


Tout à coup, l'image de Vesta se matérialise au-dessus de
nous. Rien n'avait laissé prévoir cette apparition. Il y avait le haut plafond
de la salle, et maintenant il y a l'immense, l'omnipotent visage de Notre Mère,
qui nous écrase de sa masse. Instinctivement, nous tombons à genoux. Je croise
mes avant-bras devant mes seins. C'est ridicule, mais je ne peux retenir ce
geste. À nouveau, j'ai l'impression que Vesta ne regarde que moi.


Un instant, le visage glacé de la Mère demeure figé. Puis
ses lèvres s'entrouvrent.


— Jeunes sœurs, dit Vesta, la voix grave, tonnante, que
la peur quitte vos âmes. Vous ne devez rien craindre, en ce jour qui marque
l'aube de vos vies de FEMMES…


Le mot roule longuement. Nous retenons nos souffles.
Qu'est-ce que cela signifie ? Évidemment que nous savons que nous sommes
des femmes. Pourtant, dans la bouche de Vesta, le mot me frappe. Toutes les
créatures qui vivent au sein de Malterre sont des « sœurs ». Il est
très rare que nous employions le mot « femme » pour parler de l'une
d'entre nous. Je regarde Lewin. Elle semble plus rassurée, maintenant qu'elle a
compris que notre venue dans cette salle n'a rien à voir avec le livre. Mais
elle est tout de même un peu pâle. Comme chacune d'entre nous, j'imagine.


— Les FEMMES, continue Vesta, sont la lumière et
l'espoir du monde ! Elles sont les filles de Dieu, qui leur a confié la
tâche sacrée de faire renaître la vie là où le Monstre l'a anéantie ! HORS
DE MALTERRE !


J'en reste bouche bée. Nous sommes toutes abasourdies.
Certaines roulent des yeux vides. Hors de Malterre… Qu'est-ce que cela veut
bien pouvoir dire ? Il y a Malterre. Et rien d'autre, sinon le sein de
Dieu, où nous nous retrouvons toutes après notre mort.


Vesta poursuit et sa voix s'enfle :


— Dans les âges de Ténèbres, le Monstre tenait la Femme
en esclavage. Il la violait, l'engrossait (?), l'épousait (???)


Nous nous entre-regardons. Le discours de Vesta est
incompréhensible, mais je vois, à leur expression, que nombre d'entre nous
l'accueillent avec ferveur. Je baisse la tête. Cette soumission à Notre Mère me
déplaît, viscéralement, sans que je sache pourquoi. Peut-être parce que Vesta a
fait mettre à mort une sœur et que je ne puis le lui pardonner.


— Durant des millénaires, le Monstre s'est amusé de la
Femme, pour le plus grand désespoir de Dieu. Le Monstre a renié la sagesse, a
renié Dieu, s'est vautré dans la luxure, la débauche et la violence. Le Monstre
a fait basculer le monde dans la pire des horreurs… La GUERRE !


Vesta a employé un ton particulièrement dramatique pour
prononcer ce dernier mot… Un mot qui me laisse de glace. Je n'ai aucune idée de
ce qu'est la GUERRE.


— Les Monstres se sont entre-tués (là, je comprends
mieux). Dans leur folie sanglante, ils ont entraîné les Femmes innocentes. Nos
ancêtres ont péri sous leurs coups. Ils ont failli anéantir notre sang, notre
force, notre vie. Notre Monde !


Vesta marque un temps. Les sœurs sont prostrées. On ne nous
a jamais parlé de ça. Aucune sœur n'y a jamais fait allusion. J'essaie
d'imaginer ce qui a bien pu se passer. Les Monstres se sont-ils dévorés entre eux ?
Ont-ils dévoré les Femmes, après les avoir violées, engrossées et épousées ?


— Mais Dieu veillait… Il inspira une FEMME, dont le nom
restera béni jusqu'à ce que nos mémoires s'éteignent. Et cette femme
redécouvrit la Vérité. L'Unique Vérité, celle qui flamboie par-delà les
décombres des Univers. La Vérité qui permet aux FEMMES de se reproduire sans
passer par le Monstre et sans subir l'outrage du PÉNIS !


Pénis… Décidément, ce jour, j'en entends prononcer des mots
qui n'ont pas de sens ! Quoique… j'associe ce mot, inexplicablement, à
l'excroissance obscène au bas du ventre des Monstres, sur les gravures du
livre. Mais quel rapport entre cette… chose et la reproduction ?


— Cette femme fonda Malterre… Elle sauva de nombreuses
autres femmes, à l'heure où le monde s'effondrait sous les coups pervers des
Monstres. Le monde explosa dans une boule de feu et seul survécut Malterre, et
cela plut à Dieu. Dieu avait donné l'intelligence à Notre Mère. Il lui fit
entendre Sa Parole. Il lui enseigna qu'elle devait pourvoir à l'existence des
femmes, assurer leur reproduction et les mener au bonheur… Ce qu'elle fit. Il
n'existe rien de bon, hors Malterre, que le Chaos, la Peste et le Feu. Mais
nous, sœurs, nous vivons, nous nous reproduisons. Nous sommes le ferment de Vie
qui régénérera le Monde-Hostile, le recréera purifié, exempt de la souillure du
Monstre. Dieu nous indiquera l'heure. Alors nous sortirons et les cieux
chanteront des cantiques à la gloire de la FEMME !


Sortir ! Le même mouvement de stupeur nous secoue
toutes. Lewin agrippe ma main. Je me sens trembler. Quitter Malterre !
Sortir ! C'est encore plus inconcevable que d'aller se promener dans les
niveaux inférieurs !


— Mais ce jour n'est pas encore venu ! Aussi nous
devons nous conformer à la Loi de Dieu, remplir nos obligations, respecter nos
coutumes, pour le plein épanouissement de Malterre. L'une de ces obligations,
pour chacune d'entre nous, est d'enfanter… Jeunes Sœurs, la vie s'ouvre à vous.
Pour la plus grande gloire de Dieu, vous allez concevoir !


 


Une douche glacée m'est tombé sur le corps. J'ai le souffle
coupé. Je regarde l'image de Vesta. Elle sourit. Je hais son sourire. Concevoir…
Je ne veux pas concevoir. J'ai peur. J'ignore tout de la conception. Je ne
porterai jamais de larve. Je refuse la douleur, le gros ventre. Je désire mes
saignements menstruels… Je retiens mes larmes à grand-peine. À côté de moi,
d'autres sœurs semblent terrorisées… Mais d'autres lèvent vers Vesta un visage
extatique. Qu'espèrent-elles ? Que d'enfanter leur conférera un
statut spécial au sein de la communauté ? Elles ne savent donc pas que
près d'un tiers des sœurs périssent en couches ? Je ne veux pas mourir !


J'ai envie de le crier, mais je ne le fais pas, bien sûr.
Qui oserait braver la Parole de Dieu, la Parole de Vesta ?


— Vos matrices sont impatientes de porter les œufs qui
donneront naissance à d'autres sœurs, qui accroîtront la puissance de Malterre…
Cependant, il est de mon devoir de vous révéler que votre chair porte la marque
de votre imperfection…


Je fronce les sourcils. Qu'est-ce que c'est encore que ça ?


— Vierges, vous ne pouvez enfanter. Votre vulve est
obstruée par l'obstacle qui, de tout temps, a suscité l'immonde convoitise du
Monstre. Jadis, celui-ci – que son nom soit honni – torturait la
Femme avec son pénis, déchirant cet obstacle dans d'infernales tortures, prenant
son plaisir pervers dans la souffrance de nos mères. Dieu a banni cette
pratique barbare. Votre hymen, car tel est le nom sacré de cet obstacle
physique, va être perforé chirurgicalement, sans que nulle souffrance ne vous
soit infligée. Cet acte sera pour vous l'aube de votre vie, et c'est pourquoi
cette cérémonie se nomme cérémonie de l'Aube. Vous la chérirez et en
conserverez le souvenir précieux par-devers vous, sans en souffler mot à vos
jeunes sœurs vierges, sous peine d'encourir le courroux divin. Puis vous serez
inséminées et mettrez au monde votre larve.


Ces mots n'ont aucun sens, mais je sens le symbole. C'est
une incantation. Pourtant je refuse cette incantation. Je ne veux pas être
inséminée. Je ne veux pas porter de larve. Je…


— Vos larves seront pareilles à vous, car Dieu nous a
donné le pouvoir d'éliminer celles qui, jadis, souillaient nos matrices et
engendraient le Monstre… Oui, sœurs, vous enfanterez. Alors vous serez devenues
de vraies femmes, libres de vous unir et vous connaîtrez l'amour qui illumine
les corps et les âmes. Grâce en soit rendue à Dieu !


De la même voix, les sœurs répondent :


— Grâce en soit rendue à Dieu !


Moi, je n'ai rien dit. Je n'ai même pas remué les lèvres. Je
n'ai pas plus envie de connaître l'illumination de l'amour que les souffrances
de l’enfantement !


 


Vesta disparaît aussi soudainement qu'elle est apparue.
Aussitôt, les infirmières font leur réapparition. Sans brutalité, mais
fermement, elles nous séparent par groupes de cinq. Elles nous guident par des
couloirs vers de petites infirmeries très propres. Je suis avec Lewin, Issa,
Païal et une sœur qui n'appartient pas à notre cel et qui semble très mal à
l'aise de se retrouver avec nous. Malgré les dires de Vesta, nous crevons de
trouille.


Une infirmière nous fait entrer dans une petite salle qui
sent fort le désinfectant. Des lits sont disposés le long du mur, séparés par
des rideaux de plastique. Chaque lit est muni d'étriers. Une sœur se tient là,
devant un plateau d'instruments. Elle tourne brièvement la tête vers nous. Ma
gorge est serrée.


— Allongez-vous, ordonne-t-elle d'un ton détaché.


Nous hésitons. L'infirmière nous presse. La sœur-médecin
tend un doigt dans ma direction.


— Toi, mets-toi là !


Elle me montre une couche. Silencieuse, je m'allonge. Ma
gorge est nouée. L'infirmière se penche sur moi.


— Mets tes pieds dans les étriers et ne bouge plus.


J'obéis. Elle tire le rideau et me voilà isolée de mes compagnes.







 


CHAPITRE III


Un long moment se passe. J'écoute de toutes mes oreilles, ne
perçois, par instants, que des chuchotis. Aucun hurlement, aucun cri de
douleur, supplication. J'ai chaud malgré ma nudité. Je transpire de partout.
Pourtant je me sens glacée.


Tout à coup, le rideau s'écarte et la sœur-médecin apparaît.
Elle achève d'enfiler des gants. Elle me jette un regard indéfinissable. Ses
yeux sont gris, presque incolores, comme ceux de Vesta. Son visage est
anguleux, ses lèvres minces. Elles est âgée, a des rides au coin de la bouche.
Je ne peux la quitter du regard tandis qu'elle s'approche de moi à pas lents.


— Comment t'appelles-tu ? me demande-t-elle.


— Ll… Llona, sœur.


— Quel âge as-tu ?


— Seize ans.


Pourquoi ces questions ? La sœur ne peut ignorer qui je
suis, puisqu'elle m'examine. Et pourquoi m'examine-t-elle ? Je
ne suis pas malade !


J'attends la douleur. Mais les mains de la sœur-médecin sont
légères. Elles me palpent, me fouillent. C'est humiliant, pour moi, mais, peu à
peu, je sens que je me détends. Enfin, la sœur se redresse.


— Tu es parfaitement saine, Llona, me dit-elle. Je vais
maintenant t'expliquer ce que je vais te faire. Tu ne dois pas avoir peur.
C'est une intervention très bénigne…


Je l'écoute. Elle me sourit. Son visage s'est humanisé.


Il est même rare que l'on voit une sœur de son âge, donc
occupant un rang élevé dans la hiérarchie de Malterre, aussi amicale avec une
Jeune Sœur comme moi.


— Il s'agit d'inciser ton hymen. Ce sera très rapide.
Tu saigneras un peu et ce sera tout. Dans une journée, tu auras oublié ce petit
désagrément.


Je suis étonnée. Si c'est aussi peu important, pourquoi
devons-nous garder le secret sur cette intervention ? Je pose la question
à la sœur. Ses yeux se mettent à briller d'une lueur amusée.


— Pas d'irrévérence, je te prie ! me répond-elle.
On ne discute pas la Loi de Vesta… et la Loi de Dieu !


Je réprime moi aussi un sourire. Finalement, elle semble
assez sympathique, cette sœur-médecin. Elle se tourne vers l'infirmière qui
amène le plateau roulant sur lequel sont disposés les instruments. Malgré
toutes les affirmations qu'on m'a dispensée, je me tends. Chacun de mes muscles
se contracte. La sœur-médecin s'en aperçoit et, d'un ton bref, ordonne à son
assistante de sortir.


— Je le ferai seule, dit-elle.


Elle se rend compte que je suis terrifiée. Alors elle fait
quelque chose d'inattendu. Elle retire ses gants et pose sa main à plat sur ma
toison. Doucement, elle se met à me caresser, sans me quitter du regard.


Je suis d'abord stupéfaite. Ses mains sèches et osseuses
diffusent en moi une sensation agréable. J'étais glacée et voilà que j'ai
chaud. Je n'ai plus honte de ma posture, jambes ouvertes, ni de l'examen intime
que j'ai subi. Les doigts de la sœur-médecin descendent plus bas le long de mon
intimité. Ça n'est plus du tout comme lorsqu'elle m'examinait. Cela… ressemble
à des caresses. Je me mords les lèvres en sentant une onde étrange me traverser
tout entière.


— Ça va mieux ? me demande la sœur.


Je hoche la tête. Le sourire de la sœur s'accentue.


— Je vais te confier un grand secret, Llona, dit-elle.


— Quel… secret ?


— Je m'appelle Onnie !


Je ne peux me retenir de pouffer. Le grand secret que voilà !


Mais je ne ris plus lorsque les doigts d'Onnie effleurent le
point sensible de mon sexe et qu'un plaisir sourd naît en moi.


— Serait-ce, petite Llona, que tu ne t'es jamais amusée
toute seule comme je te le fais en ce moment ?


Je me sens devenir écarlate. Avec Lewin, il nous arrivait de
le faire, l'une en face de l'autre, et de parier sur qui jouirait la première.
C'était moi, la plupart du temps. Mais s'amuser comme ça est un tel péché que
nous n'en avons jamais soufflé mot à quiconque. Je suis abasourdie que la
sœur-médecin se livre à ces mêmes attouchements sur moi. Est-ce qu'elle l'a
fait aux autres Jeunes Sœurs ?


— Tu n'as pas à en avoir honte, tu sais. Chacune a
droit au plaisir, et comme tu n'avais pas l'âge d'avoir une compagne…


Tout en parlant, elle continue de me caresser, de plus en
plus intimement. Elle-même n'a pas l'air excitée le moins du monde. Il y a plus
d'indulgence, d'amitié, dans ses yeux, que de désir.


Je gémis, me mords les lèvres pour retenir l'envie que j'ai
de crier. Ce qu'elle me fait est infiniment meilleur que mes maladroits
attouchements de Jeune Sœur. Malgré moi, je me caresse les seins. Jamais les
pointes n'en ont été aussi sensibles.


Brusquement, Onnie enfonce ses doigts en moi, profondément.
Une douleur, aussitôt submergée par le plaisir. Je ne peux plus me retenir,
cette fois. Je pousse un petit cri. Et puis je m'amollis et je me sens
honteuse, honteuse…


Onnie retire sa main. Je vois ses doigts dégantés maculés de
sang. Elle a un sourire ironique.


— C'est tout de même plus agréable qu'avec un scalpel, non ?
souffle-t-elle.


Je ne réponds pas. Lentement, je reprends mon sang-froid.
Je ne suis pas assez idiote pour ne pas me douter que ce qu'elle m'a fait n'est
pas dans la Loi de Dieu… ni de Vesta. Il me vient à l'esprit que je pourrais la
dénoncer, me plaindre… Mais me plaindre de quoi ? Qu'elle m'ait donné du plaisir ?


Onnie se nettoie soigneusement les mains, tout en me
considérant du coin de l'œil. J'ai la certitude qu'elle lit dans mes pensées,
en cet instant. Je me hausse sur mes coudes.


— Mais… avec le Monstre… C'était vraiment une torture ?


Elle rit.


— Je n'en sais rien. Je n'ai jamais connu de Monstre !


Je ris aussi. Je me sens vraiment en confiance avec cette
sœur âgée. Beaucoup plus qu'avec la plupart de mes sœurs de cel, Lewin
exceptée. Elle revient vers moi.


— Et maintenant… tu… tu vas m'implanter un œuf ?


J'ai à nouveau très peur et elle s'en rend compte. Elle s'assied
sur le bord de la couchette et a un geste inattendu. Elle me caresse le front.
Je ne crois pas qu'on m'ait jamais caressée de cette manière. Ce contact
éveille en moi une sorte de souvenir inconnu.


— Ça te fait peur, n'est-ce pas ?


— Oui… Très peur… Il le faut vraiment ?


Onnie ne sourit plus. Elle hausse les épaules.


— Je suppose que oui, puisque c'est la Loi. Mais
rassure-toi, ça ne se fait pas comme ça. Avant que tu reçoives un œuf, il va te
falloir passer de nombreux examens. En fonction de ces examens, tu vas suivre
une médication… pour préparer ton corps à la grossesse. Ensuite seulement, tu
recevras l'œuf… Tu n'es pas encore prête à devenir maman, ma petite Llona.


« Maman »… J'ignore le sens de ce mot, mais il
m'émeut. En tout cas, les paroles d'Onnie m'ont rendu un peu de courage. Si ce
n'est pas pour tout de suite… c'est dans très loin ! Je soupire. Onnie
m'observe toujours attentivement.


— J'aimerais que tu viennes me voir dans dix révs. Je
crois que nous avons à parler, toutes les deux.


Je me sens rougir. Je ne suis pas idiote. Je connais la vie.
Maintenant que je suis apte à porter un œuf, je peux aussi avoir une amante.
Onnie doit me trouver à son goût. On ne peut pas dire que ce soit réciproque.
Bien sûr, elle est gentille et m'a donné du plaisir… Mais ma première amie,
j'aimerais qu'elle soit jeune. Comme Lewin.


Pourtant je ne peux pas refuser. Je sens que j'ai une dette
envers Onnie.


— Je… je veux bien.


Son sourire s'élargit.


— Mon alvéole se trouve au sixième niveau. Tu n'auras
qu'à dire que je dois t'examiner en privé. C'est d'ailleurs un peu ça… Un
examen.


Onnie reprend son masque impassible.


— Maintenant, repose-toi jusqu'à ce que la sœur-infirmière
vienne te chercher. J'ai beaucoup d'autres patientes à voir.


Elle sort, le rideau retombe, et moi je m'interroge.


 


Au sortir du bloc, je marche en compagnie de Lewin. Nous
sommes silencieuses et pensives, toutes les deux. Nous prenons l'ascenseur qui
nous ramène à notre niveau. Le sentiment qui nous oppresse est des plus
étrange. Nous ne sommes plus les mêmes, et pourtant rien, dans notre apparence,
ne trahit ce qui nous est arrivé. J'ai un tout petit peu mal à l'entrejambe.


— Tu as souffert ?


Lewin a à peine murmuré, comme si elle avait honte.


— Non. Et toi ?


— Un peu.


C'est drôle. On dirait que nous sommes déçues, l'une et
l'autre. Lewin soupire.


— Et maintenant, nous allons porter une larve. Tu crois
que ça changera notre statut ?


— Je ne sais pas…


Après leur naissance, les larves sont élevées en couveuses,
en totale communauté, jusqu'à ce qu'elles aient atteint l'âge de l'essaim, où
elles vivent en plus petits groupes, sous la surveillance de sœurs-éducatrices.
Ce n'est qu'à l'âge de quatorze ans, devenues des sœurs à part entière qu'elles
vont vivre par deux, comme Lewin et moi. Que je sache, jamais celles qui
mettent une larve au monde n'ont bénéficié d'avantages particuliers. Elles
ignorent l'identité de leur produit, comme les larves ignorent celle de leurs
génitrices. Un temps, je me suis demandé qui avait bien pu me porter. Mais
cette question est tellement vaine ! Nous sommes toutes sœurs, Vesta est
Notre Mère, Malterre notre monde, et Dieu règne sur tous.


De retour dans notre alvéole, Lewin et moi retirons nos
vêtements et nous lavons longuement. Je voudrais demander à ma compagne si
Onnie l'a fait jouir elle aussi. Mais je ne lui pose pas la question. Un peu
plus tard, allongée nue sur ma couchette, je prends le livre et en tourne les
pages, malgré les regards inquiets de Lewin. Je voudrais savoir lire les signes
imprimés. Le mystère de ces images serait moins grand.


— J'avoue ne pas comprendre le rapport qu'il a pu y
avoir entre le Monstre et notre sexe, me dit soudain Lewin.


Je ne réponds pas. Je me pose cette question depuis que j'ai
vu la première image, dans le livre. Je fixe, concentrée, l'excroissance de
chair au bas du ventre de la créature. Ma fente est située au même endroit, à
peu près. Se pourrait-il… Les doigts d'Onnie m'ont pénétrée, ont déchiré mon
hymen. Mais cette chose de chair… Comment le pourrait-elle ?


— Llona ?


Je lève la tête de mon livre.


— Oui ?


Lewin semble embarrassée.


— Tu sais… Maintenant, nous allons pouvoir… avoir des
amies.


Elle tripote son drap. J'attends la suite, intriguée.


— Je… nous sommes très proches, toi et moi… Je ne
voudrais pas…


— Tu ne voudrais pas quoi ?


— Que tu aies de la peine…


— De la peine ? Mais pourquoi ?


Elle n'ose pas me regarder.


— Une sœur-infirmière… m'a demandé d'aller… chez elle…
Je crois qu'elle voudrait… me garder comme amante !


Je manque éclater de rire. Tout à coup je vois clair.


M'est avis que cette cérémonie de l'Aube est pour nos aînées
l'occasion d'assouvir leur soif de chair fraîche ! Avec un peu de vanité,
je me dis que moi, c'est une sœur-médecin qui m'a demandée. C'est plus flatteur !


— Je n'ai pas de peine, dis-je au bout d'un moment.


Mais ce n'est pas tout à fait vrai. Et, plus tard, alors que
la lumière est éteinte et que j'entends le souffle régulier de Lewin endormie,
je sens monter en moi un étrange sentiment de jalousie. En perdant Lewin, je
perds un peu de moi-même.


Mais je suis trop fière pour me laisser aller au chagrin. Alors,
silencieuse, pensant à Onnie, je me caresse. Mais le plaisir ne vient pas.


 


Comme prévu, dix révs plus tard, je me rends chez Onnie. À mon
grand étonnement, nulle sœur ne me pose de question. Arrivée au sixième niveau,
il me suffit de décliner mon identité et de fournir le prétexte que m'a donné
la sœur-médecin et une SœurSu m'indique le chemin de l'alvéole sans faire de
commentaire.


Onnie loge dans une alvéole bien plus vaste et confortable
que toutes celles que j'ai connues jusqu'alors. Les murs sont peints de
couleurs claires, le mobilier est plus fourni que celui que nous avons, Lewin
et moi, et une odeur agréable flotte dans l'atmosphère.


Alors que je me tiens à l'entrée de l'alvéole, intimidée,
les mains jointes en guise de salut, Onnie apparaît, venant d'une pièce voisine –
j'ignorais qu'il y avait des alvéoles à plusieurs pièces. Elle ne porte pas sa
stricte tunique de sœur-médecin, mais une longue robe qui lui laisse les bras
nus, et ses cheveux gris, dénoués, pendent dans son dos. Elle n'est pas plus
belle pour autant, mais son sourire et son regard sont chaleureux. Elle tient
une cassette à la main.


— Approche, sœur Llona, me dit-elle. Tu sais ce que
c'est que ça ?


Elle brandit la cassette. Je secoue la tête.


Le rapport complet sur tes seize années de vie, ma belle !


Je roule des yeux ronds. Elle a un rire bref.


— Naturellement tu ignorais que toutes les sœurs sont
l’objet de rapports circonstanciés, où le moindre de leur faits et gestes est
consigné, analysé, où leur caractère est impitoyablement disséqué par… Dieu, où
leurs pensées les plus secrètes sont exposées… Et où des notes sont attribuées
à chaque facette de leur comportement…


Onnie me prend par la main et me fait asseoir sur une
banquette.


— Si ça peut te consoler, moi aussi, j'ai un dossier.
S'il était meilleur, peut-être que je ne serais pas une sœur-médecin de
deuxième catégorie. Peut-être même que je vivrais au second niveau…


Elle nous sert à boire. D'ordinaire, je n'absorbe que de
l'eau. Mais ce qu'elle m'offre n'est pas de l'eau. C'est bon, sucré.


— En tout cas, ton dossier à toi est sans équivoque, ma
petite Llona… Tu veux savoir ce que… Dieu pense de toi ?


Je ne réponds rien. Onnie pose la cassette, me regardant
bien en face.


— Il est dit que tu as un caractère individualiste,
dissimulateur et indépendant. Tu entends… IN-DE-PEN-DANT !


La voix d'Onnie est devenue dure, presque méchante, et ses
yeux sont deux blocs de glace. Pour ma part, je suis brusquement terrorisée. Je
regrette d'être là.


— C'est le pire des défauts, ça, l'indépendance !
C'est le vice suprême… C'est ce qui peut t'amener à commettre tous les péchés.
Tu as dû l'apprendre, n'est-ce pas ?


Je suis statufiée. Tout juste si j'ose respirer.


— Est-ce que tu réalises ce que cela implique ?
demande Onnie.


Je fais « non » de la tête. Onnie s'assied auprès
de moi.


— Cela implique, Llona, que tu es un élément douteux,
suspect, et que Malterre se méfie de toi.


— Se méfier de moi ! Mais…


Onnie me fait taire en posant un doigt sur mes lèvres.


— C'est comme ça. C'est la Loi… Et je vais ajouter quelque
chose qui n'est pas dans le rapport et que j'ai deviné à l'instant où je t'ai
vue… Tu es différente… Tu es sensuelle et éveillée. Et je trouve qu'il serait
pitoyable de te cantonner au rôle de pondeuse qui est celui de la plupart des
sœurs de ton âge… ou bien de t'exiler dans les niveaux inférieurs sur ordre de
Dieu.


Je me sens tout à coup révoltée. Quelque chose flambe en
moi.


— Dieu ou Vesta ?


Onnie hoche la tête, son sourire renaissant sur ses lèvres.


— Que voilà une phrase qui trahit sa mauvaise nature !
Jamais, m'entends-tu, JAMAIS… tu ne dois dire une chose pareille devant qui que
ce soit. Ce serait faire la preuve de ta différence. Tu aurais alors les pires
ennuis.


Je regarde Onnie bien en face. Ma colère ne m'a pas quittée.


— Je le dis pourtant bien devant toi ! Vas-tu me
dénoncer ?


Mon ton de défi semble l'amuser.


— Bien sûr que non.


— Pourquoi ?


— Tu ne le devines pas ?


Je baisse la tête.


— Tu… as envie de moi ? C'est ça, je le sais bien…


Onnie hausse les épaules. Elle se lève et nous ressert à boire.


— Tu es mignonne, tu as un beau corps et j'ai eu
beaucoup de plaisir à te faire jouir. Sans doute aime-rais-je faire
l'amour avec toi. Mais je suis une sœur âgée, ma petite Llona, et tout Malterre
se ficherait de moi…


— Pourquoi ? On ne doit pas rire de l’amour !


Les yeux d'Onnie s'émeuvent.


— Se pourrait-il que tu confondes amour et désir, Llona ?


Je ne réplique pas, envahie par un profond malaise. Onnie se
rassied près de moi.


— Autrefois, dit-elle, j'ai eu une compagne qui te
ressemblait un peu. Mais c'est le passé, et le passé est mort… Te donnerais-tu
à moi ?


— Tu es… trop vieille !


Je pas pourquoi je lui ai dit cette méchanceté. J’ai voulu
la blesser, et je me rends compte, à ses yeux, que je n'y ai que trop bien
réussi. Je me sens toute contrite.


— Je… je te demande pardon. Je suis mauvaise.


— Tu es franche. Ce n'est pas fréquent. La plupart des
Jeunes Sœurs sont toutes disposées à succomber aux exigences de leurs Aînées
pour monter d'un niveau, occuper un poste un peu prestigieux ou faire un
travail moins dur. Toi, non… C'est bien la preuve que tu es différente. Je ne
me trompais pas.


Elle me tapote la main.


— Qu'est-ce que tu veux ?


Elle inspire et dit enfin, plus sèchement :


— Je veux que tu deviennes mon assistante, que tu
travailles avec moi et que, plus tard, tu sois sœur-médecin. Voilà
ce que je veux !


C'est tellement inattendu que je reste un moment sans
réaction. Enfin, je balbutie :


— Mais… pourquoi moi ?


Nous en parlerons plus longuement. Mais je pense que tu as
les qualités… Oui… Toutes les qualités…


Je ne sais pas pourquoi, mais je crois deviner un
sous-entendu dans ses paroles. Je suis effarée. Onnie se lève et fait quelques
pas dans son alvéole.


— Ce n'est pas une tâche facile, me dit-elle, et tu
n'as vu de moi que le bon côté. Si tu acceptes de travailler avec moi, tu me
découvriras désagréable, tyrannique, exigeante. Je n'ai pas beaucoup de
patience et, comme toutes les vieilles sœurs, je suis pleine de manies et
trouve la jeunesse bourrée de défauts. Mais je crois en mon métier, je l'aime
et je ferai tout pour te transmettre mon art… Nous ne sommes pas très nombreuses,
au sein de Malterre, à pouvoir soigner les maladies. Je mourrai un jour. Je
veux que tu aies pris ma relève.


La tête me tourne. Devenir sœur-médecin ! Je n'y avais
jamais seulement pensé ! Comment aurais-je pu ? Tout à coup, ma
curiosité reprend le dessus.


— Mais comment devient-on sœur-médecin ? Et les
maladies, à quoi peut-on les distinguer ? Et les médicaments, est-ce Dieu
qui nous les fournit…


Tant de questions se bousculent dans ma bouche que je
bafouille. Onnie éclate de rire et arrête le flot.


— Tu vois que ça t’intéresse ! Alors, tu veux bien
travailler avec moi ?


— Oui ! Mille fois oui !


J'ai crié. Avec un sourire d'indulgence, Onnie me tend mon
verre.


— Alors buvons à cette importante décision !


Je bois, d'un coup. Nous reposons nos verres.


— Très bien, reprend Onnie, sérieuse tout à coup. Je
ferai donc savoir à la hiérarchie que j'ai une nouvelle assistante… et
modifierai quelque peu le rapport sur toi. Maintenant, tu vas rejoindre ton
niveau… Tu y recevras ton affectation officielle. Tu as le temps de faire tes
adieux à tes amies, de dire tes prières et de t'armer de courage… Et de penser
que tant que tu es en formation avec moi, tu ne porteras pas d'œuf à
l'intérieur de ton petit utérus… C'est toujours ça de pris, n'est-ce pas !


Elle se moque. Je ne réponds pas. Elle me fait lever, me
claque le derrière et me pousse vers la porte de l'alvéole.


— À bientôt, Llona… Et méfie-toi… Je peux être très
emmerdante, quand je veux.


Je sors, me demandant ce que veut dire le mot « emmerdante ».


 


Je marche le long des rues jusqu'aux ascenseurs, songeuse.
Je me demande comment Onnie va s'y prendre pour modifier le rapport sur moi.
C'est étrange, mais j'ai la certitude que ce n'est pas la première fois qu'elle
le fait. En tout cas, mon avenir m'apparaît soudain très rieur. Je vais quitter
mon misérable niveau, ma condition obscure… Lewin… Petit pincement au cœur.


J'entre dans l'ascenseur. Mais au moment où il va
s'ébranler, deux Guerrières y pénètrent soudainement. Elles me regardent,
derrière leur masque. Je les salue respectueusement, tout en maudissant leur
présence.


— Qui es-tu et d'où viens-tu ? me demande une des
deux sœurs, la main posée sur son fouet.


Je hais ces Guerrières et leur ton arrogant. Néanmoins je
réponds, d'un ton modeste :


— Je m'appelle Llona et je viens de chez sœur Onnie.


— Et qu'est-ce que tu faisais chez elle ?


— Elle désirait m'examiner.


Un ricanement me répond.


— T'examiner, hein ! Et quel âge as-tu donc ?


Je me rebiffe, sans comprendre le piège :


— Je suis devenue femme ! J'ai participé à la cérémonie…


Je m’interromps net. Juste à temps. Les deux Guerrières se
rapprochent de moi.


— Quelle cérémonie ? me demande l'une d'elles.


— Je n'ai pas le droit d'en parler ! Nul n'a le
droit d'en parler ! Vous le savez bien.


La Guerrière incline la tête.


— C'est vrai… Mais puisque tu es femme, tu peux
t'adonner librement aux joies de l'amour… Tu sais que tu es très jolie ?


Stupéfaite, je vois la seconde Guerrière qui stoppe
l'ascenseur. La première, ricanante, ouvre sa tunique. Elle a des seins plats entre
lesquels coule une petite rigole de sueur. Sa chair est blafarde. La terreur et
le dégoût me submergent, mais il ne faut pas que je perde la tête. Je dois me
sortir de ce mauvais pas.


La Guerrière se met nue, hors son casque qu'elle n'a pas
ôté. L'autre trousse sa jupe sous laquelle elle ne porte pas de linge de corps,
et se caresse en ricanant.


L'idée jaillit, lumineuse :


— Sœur Onnie m'a demandé de devenir sa compagne. Elle
sera furieuse si elle apprend que vous m'avez forcée. Vous serez punies par Vesta.


Les deux Guerrières se figent. J'ai frappé juste. J'enfonce
le clou :


— Quelques révs de patrouille aux niveaux inférieurs,
vous n'aimeriez pas ça, je suppose !


La Guerrière nue lève sa main… et l'abaisse. Elle maugrée :


— Jeune, jolie et déjà planquée. T'as pas touché le
mauvais numéro, toi !


— Toutes les chances ! ajoute l'autre.


Elle se rajuste tandis que la première se rhabille à gestes
rageurs. Je me fais toute petite dans mon coin, mais en moi-même, je jubile.
C'est enivrant de découvrir que ces fières Guerrières arrogantes, au fouet
rapide, peuvent avoir peur de moi et de ce que je suis censée représenter.


L'ascenseur reprend sa course. Il s'arrête à mon niveau et
j'en jaillis plus que je n'en sors. La première Guerrière me crie :


— On t'aura à l'œil ! Tu peux en être sûre !


La porte de l'ascenseur se referme. Alors je tire la langue
à ces deux garces. Il n'empêche, je n'en mène pas large.


Je me hâte le long des rues. Je suis bien contente de m'être
débarrassée des deux Guerrières. Je ne me rends pas moins compte que je suis
dans les ennuis jusqu'au cou. J'ai prétendu qu'Onnie voulait que je devienne sa
compagne. C'est faux. Si Onnie l'apprend, ça risque de mal se passer… Et si les
Guerrières apprennent que je leur ai menti… Peut-être que la bonne solution
serait que je devienne effectivement la compagne d'Onnie. Vu son âge, ce n'est
pas une idée qui m'emballe, mais après tout… Elle a bien su me faire jouir avec
sa main !


Et puis Onnie mourra. Moi, je suis jeune. Je lui succéderai.
J'éclate de rire en songeant que ce sera un jour moi qui officierai à la
cérémonie de l'Aube. Peut-être que j'en profiterai pour choisir une
Jeune Sœur et l'attirer dans ma couche…


Je gagne mon alvéole. La porte se referme derrière moi. Il
fait sombre. La voix de Lewin s'élève, ténue :


— Enfin… J'ai tant de chagrin, Llona !


Stupéfaite, je sens plus que je ne vois mon amie se lever de
sa couche, venir vers moi. Elle me prend dans ses bras, m'attire contre elle.
Elle m'embrasse à pleine bouche. Elle est toute nue. Son baiser a un goût de
larmes.


— Cette sœur… Elle… elle m'a battue ! gémit-elle.


— Oh, Llona… ce n'était pas du tout ce que je croyais…
J'aurais tant… tant voulu la première fois… avec toi ! Je voudrais que
toutes les autres crèvent !


Je suis tellement abasourdie que je ne lutte pas lorsque
Lewin m'attire sur sa couche. Elle me déshabille. C'est si inattendu !
Jamais je n'aurais cru que Lewin fût amoureuse de moi, qu'elle me considérât
autrement que comme sa sœur de cel. Mais je la laisse faire. Je m'aperçois que
moi aussi, j'ai envie. L'ardeur de Lewin fait naître ma propre ardeur.


Nous faisons l'amour avec plus de violence que de tendresse.
Lewin me possède et se donne furieusement. Enfin, elle se blottit dans mes bras
et murmure :


— C'était merveilleux… Je veux que ça dure toujours. Je
veux devenir ta compagne, Llona !


Je suis émue. Comment dire à Lewin que je vais quitter ce
niveau, que je vais travailler avec Onnie, qu'il me sera impossible, pour
longtemps, de prétendre avoir une compagne ? Je songe aussi, avec un brin
de vanité, que j'ai décidément du succès. Onnie m'a fait comprendre que, plus
jeune, elle m'aurait certainement courtisée. Puis les deux Guerrières.
Maintenant Lewin. À quoi cela est-il dû ? À ma petite taille ?


Ou bien à mon fameux caractère DIFFÉRENT qui se traduit dans
mon comportement, mes gestes ?


Lewin m'embrasse doucement l'épaule et le sein. Que ça va
être difficile… Si difficile que je préfère remettre à plus tard… À moins que
je demande à Onnie s'il ne pourrait pas y avoir du travail pour elle au
bloc-médecine…


Tout à coup, mon œil glisse sur un infime décrochement du
mur de l'alvéole. La cachette du livre !


Je me redresse doucement, repoussant Lewin.


— Qu'est-ce qu'il y a ? murmure mon amie d'une
voix ensommeillée.


— Le livre ! Il faut qu'on s'en débarrasse !


Ça la réveille !


J'explique, nerveuse :


— Deux Guerrières m'ont… cherché des noises. J'ai
réussi à me tirer de leurs sales pattes. Mais elles ont dit qu'elles m'auraient
à l'œil. Alors… garder ce livre, ce serait un trop grand risque.


Lewin approuve vigoureusement.


— Demain, je le jetterai aux incinérateurs…


— Non, me coupe Lewin. C'est à moi de le faire. C'est
moi qui ai commis l'imprudence de le prendre et…


— Mais c'est moi qui ai voulu le conserver…


Nous nous regardons et partons du même éclat de rire nerveux.
Lewin se retourne, fouille dans le coffre qui contient nos affaires communes,
en tire une petite médaille ronde. Sur une face, il y a la représentation de
l'Œil. Sur l'autre l'effigie de Vesta.


— Je choisis Vesta, dit Lewin.


Je hoche la tête. Elle jette la médaille en l'air. Nous nous
penchons. C'est Vesta.


— J'ai gagné, dit Lewin.


Je ne dis rien. Le sort a parlé. Mon amie prend le livre et
le cache dans une pile de vêtements sales. Puis elle me reprend contre elle et
se remet à me caresser.


Nous refaisons l'amour.


 


Notre temps de travail terminé, Lewin et moi nous rendons au
réfectoire. Lewin ne m'a pas dit ce qu'elle a fait du livre et je ne lui ai pas
demandé. J'ai une faim dévorante. Et pour cause : je n'ai rien mangé
depuis la veille et après mon temps de repos… agité, je me sens fatiguée.


— Tu as les yeux cernés, Llona, me dit Issa lorsque je
m'assieds auprès d'elle. Toi aussi, Lewin !


Nous nous sentons rougir, toutes deux. Il y a des
gloussements autour de la table. Mais l'arrivée des tablettes nutritives nous
dispense de répondre.


Nous mangeons. Les unes après les autres, les sœurs quittent
la table pour retourner au travail. Lewin et moi nous retrouvons seules. Il est
temps que je lui dise. Je ne peux différer plus longtemps. Ce serait de la
lâcheté.


— Lewin, la sœur-médecin Onnie m'a demandé de
travailler avec elle. Elle veut me former comme son assistante. Je… j'ai
accepté. Je dois changer de niveau.


Je baisse la tête, n'osant soutenir son regard. J'ai
l'impression que toutes les sœurs qui se trouvent encore dans le réfectoire ont
entendue.


Il y a un long silence. Quand j'ose enfin relever la tête,
je vois le visage blême de Lewin. J'attends ses cris, ses protestations, ses
pleurs. Elle me demande :


— Tu as fait l'amour avec elle ?


Je me récrie :


— Non ! Pas du tout !


Elle se lève.


— Je suis très heureuse pour toi, Llona. C'est un bel
avenir qui t'attend…


Elle s'en va, me tournant le dos. J'esquisse un geste… Pour
quoi faire ? Tout est dit…


Je me lève à mon tour et prends la direction des ascenseurs.
Ma nouvelle vie m'attend.







 


CHAPITRE IV


Je me sens déçue, mais je suis idiote. À quoi m'étais-je
donc attendue ? À m'occuper tout de suite des malades ? J'aurais dû
savoir que mon ignorance me cantonnerait longtemps dans les tâches inférieures.
J'ai certes troqué la tunique des sœurs-ouvrières pour celle des sœurs-infirmières,
mais je n'en suis même pas une, et mon travail n'a guère changé de nature. Pour
l'heure, je lave et nettoie le bloc où, quelques instants plus tôt, Onnie a opéré
une sœur d'une tumeur au ventre.


Il y a du sang partout. La tumeur était cancéreuse et Onnie
est pessimiste. Mais elle s'est appliquée à son labeur comme si la survie de
Malterre tout entier en dépendait.


Je suis éperdue d'admiration envers elle. Sous ses dehors
froids, détachés, sous son cynisme, se cache une immense bonté. Elle est le
dévouement incarné et s'épuise pour le bien des sœurs malades. Comme elle me
l'a dit, elle se montre dure, exigeante. Dans sa bouche, j'entends plus de
réprimandes que de félicitations. Quoi que je fasse, il semble que ce ne soit
jamais suffisant. Et la moindre de mes faiblesses me vaut des remarques
cinglantes.


Il y a dix révs, une sœur est morte sur la table
d'opération. Elle avait fait une chute du haut d'un bloc et je crois qu'elle
avait le rachis cervical – une expression que j'ai apprise –,
fracturé. C'était la première fois que je voyais mourir une sœur. Onnie lui a
soulevé une paupière, a posé son stéthoscope sur sa poitrine et a grommelé :


— Dieu a voulu qu'elle meure… C'est peut-être mieux.
Sinon elle serait restée paralysée. Que son cadavre soit traité de la manière
habituelle.


Indifférentes, les aides ont emporté le corps. J'étais
bouleversée, plus par le désarroi qu'Onnie cherchait à dissimuler que par la
mort même de la sœur. J'ai dû m'asseoir un instant. Onnie m'est tombée dessus.


— Tu crois que c'est le moment de te reposer ? a-t-elle
crié.


Après les journées de travail au bloc, je dois suivre de
fastidieux cours théoriques. C'est très difficile, mais je m'applique. Et puis
cela m'intéresse. La science du corps m'ouvre des horizons infinis. J'ai soif
de pouvoir guérir les maladies, mais en attendant, je dois ingurgiter
d'invraisemblables quantités de notions sur l'anatomie, la physiologie, la
pathologie. Onnie est un professeur très sévère. Il lui arrive de me battre
lorsque je ne comprends pas assez vite. Mais je ne lui en veux pas. Et je
redouble de zèle.


À aucun moment elle n'a essayé de m'attirer dans sa couche.
Pourtant, je sais que si elle le faisait, je ne refuserais pas. L'admiration
que j'éprouve pour elle, pour ses qualités humaines, me fait oublier qu'elle
est vieille, desséchée, le visage ingrat. À l'intérieur, elle est très belle !


L'autre soir, elle m'a fait appeler. J'étais épuisée.
J'avais fait la visite des malades avec une sœur-infirmière qui, sachant qu'un
jour ce serait moi qui donnerais les ordres, m'en fait baver le plus qu'elle
peut.


Onnie m'a considérée un instant avant de dire :


— C'est pas facile, hein ?


J'ai acquiescé sans répondre. Onnie a eu un sourire amer.
Ses yeux étaient las.


— Tu verras, on meurt beaucoup, à Malterre… On meurt
jeune. Trop jeune… Il paraît que c'est la volonté de Dieu… Moi, je pense que
c'est parce que nous avons oublié la plus grande partie de la science médicale
de nos ancêtres et que la religion nous empêche de réfléchir !


Je n'ai pu réprimer un sursaut. Onnie s'est mise à ricaner,
plus lasse que jamais.


— Eh oui, mes propos ne sont pas ceux d'une sœur fidèle…
C'est de l'hérésie et Dieu devrait me foudroyer.


Je ne disais rien. Onnie s'est détournée.


— Nous sommes si peu de sœurs-médecin et il y a tant de
monde au sein de Malterre. Vesta ne peut se permettre de me supprimer. Le jour
où je ne serai plus apte au travail… où tu m'auras succédé, alors j'aurai des
comptes à rendre… Mais comme c'est moi ton professeur, je m'arrangerai pour que
tu ne progresses pas trop vite.


Elle s'est mise à rire. Je ne savais pas si elle était
sérieuse ou non. Avec elle, on ne peut jamais savoir.


 


La nouvelle a éclaté vers la fin d'une de mes périodes de
travail et m'a atteinte comme un coup de fouet.


Une sœur a été surprise au moment où elle tentait de se
débarrasser d'un objet interdit.


On murmure… c'était un LIVRE.


 


Je n'ai aucun doute. Il ne peut s'agir que de Lewin. Mon
amie s'est fait prendre. La rage et la crainte me déchirent. Pourquoi, mais
pourquoi ne s'est-elle pas débarrassée tout de suite du livre, comme il avait
été entendu ? Je ne vois qu'une explication. Malgré ses craintes, sa
curiosité a été la plus forte. De m'avoir vue si souvent compulser ce livre,
elle en aura fait autant. Ma responsabilité est engagée. Je n'aurais jamais dû
lui laisser la charge de brûler ce maudit objet alors que j'étais décidée à le
faire.


Je réfléchis, dans la petite alvéole individuelle qu'on m'a
fournie, sur le côté d'un des blocs de santé. Par ma faute, Lewin est dans les
pires ennuis. Il faut que je l'en sorte. Mais comment m'y prendre ? J'échafaude
mille plans plus fous les uns que les autres, tout en sachant qu'ils sont voués
à l'échec. Même si je parvenais à faire évader Lewin de l'alvéole
d'incarcération où elle doit se trouver – à supposer que je découvre cette
alvéole –, les Guerrières auraient tôt fait de nous rattraper.


En désespoir de cause, après avoir longtemps hésité, je sors
de chez moi, traverse le bloc et demande à voir Onnie. On me connaît,
maintenant, et je n'ai pas à attendre. Je trouve la sœur-médecin assise à son
bureau, les traits tirés. Elle se fend d'un avare sourire.


— Qu'est-ce qu'il y a Llona ?


— Je… je voudrais te demander ton aide.


— Ton programme d'étude te paraît trop compliqué ?


— Ce… ce n'est pas ça.


Elle a une grimace cynique.


— Alors c'est une faveur que tu viens me réclamer. Déjà…


Je me triture les mains. Il faut que je fasse confiance à
Onnie. Je crois que je le peux. Elle-même, à plusieurs reprises, m'a laissé
voir des facettes de son caractère qui ne seraient pas appréciées de Vesta. Et
puis elle en a tant vu… Elle ne se formalisera peut-être pas de ce que je vais
lui dire.


— C'est au sujet de la sœur qui a été surprise en
possession d'un livre…


Le visage d'Onnie se fige en une expression indéchiffrable.
Je continue, avalant péniblement ma salive :


— Le livre ne… ne lui appartient pas. Elle l'avait
trouvé en nettoyant une alvéole et… c'est moi qui ai voulu le garder… juste
pour quelques révs ! Nous avions finalement décidé de nous en débarrasser…
et…


— Et qu'est-ce que tu veux que j'y fasse ?


Le visage d'Onnie est dur. Je tends les mains, suppliante.


— Je t'en prie… Interviens auprès de Vesta. Sinon elle
sera condamnée aux travaux forcés ! Elle mourra !


Onnie se lève, me tourne le dos, va se camper devant la
reproduction de l'Œil qui orne un mur de son alvéole. Un long instant s'écoule.
Je la considère, silencieuse. J'espère en elle et la hait tout à la fois pour
son indifférence.


— Tu as fait l'amour avec cette Lewin ?


Je baisse la tête. Je dois dire la vérité. Onnie est trop
intelligente pour se laisser abuser.


— Oui.


Elle se retourne. Sa bouche mince s'étire d'un demi-sourire.


— Tu l’aimes ?


Je me tortille.


— Je… je l'aime bien… Elle était ma sœur de cel. Elle…
elle voulait devenir ma compagne. Mais…


— Mais…


— Je… je suis venue ici.


Elle a un ricanement.


— Voyez-vous ça ! Llona sacrifie ses amours à sa
carrière. Voilà un exemple d'abnégation qui plairait fort à Vesta !


Je reste muette, furieuse du sarcasme. Onnie se rassied et
me dévisage avec froideur.


— Et pourquoi est-ce que j'interviendrais auprès de
Notre Bien-Aimée Mère ? Elle ne m'est rien, cette Lewin. Et son crime est
immense.


Mes joues me cuisent. Onnie veut-elle me torturer ?


— Je te le demande… pour moi. Je ferai tout ce que tu
veux…


— Mais tu fais DÉJÀ tout ce que je veux !


Le rire d'Onnie me transperce.


— J'ai appris que tu es surveillée par deux Guerrières.
Je ne sais pas ce qui s'est passé entre elles et toi, mais ta situation n'est
pas très confortable… Suppose que je te renvoie. Il ne faudrait pas beaucoup de
temps pour que ces deux Guerrières te tombent sur le dos… Et tu oses me
demander d'intervenir auprès de Vesta pour défendre une sœur indéfendable !


Mes yeux me piquent. Mais je ne les baisse pas. Je ne me
laisserai pas aller à pleurer. Surtout après ce qu'Onnie m'a dit. Mais, Dieu
que je la déteste !


Elle se lève brusquement.


— Je crois que tu te fais des illusions, ma sœur… Mais
soit… J'adresserai une requête en grâce auprès de Vesta.


C'est seulement à cet instant que je me mets à pleurer. Je
maudis ma faiblesse, mais je ne peux me retenir. J'essuie mes yeux d'une main
qui tremble. Onnie me contemple sans sourire.


— Tu ne connais rien à l'âme humaine, me dit-elle. Tu es
très jeune, très orgueilleuse et très stupide. Et tu crois trop en moi. La
faute de ta Lewin est très grave. Je pourrai peut-être lui épargner les travaux
forcés, mais sa punition sera lourde, quoi qu'il arrive.


— Alors je veux la partager !


Onnie crache, méprisante :


— Ne dis pas de connerie, veux-tu !


 


Après mon temps de travail, je dois assister à un cours
d'Histoire du monde. Bien que je sois devenue son assistante, Onnie ne me
dispense pas des cours d'éducation générale. Je me retrouve donc un niveau plus
bas, dans une salle, en compagnie d'une trentaine de sœurs issues d'œufs
différents.


Bien entendu, Lewin n'est pas là. Pourtant je ne peux
m'empêcher de la chercher du regard puis, lorsque le cours commence, de
l'attendre. J'ai beau me traiter d'idiote, la place inoccupée, à côté de moi,
attire mes yeux. J'écoute mal la sœur-enseignante et écope d'un blâme. Au bout
de trois, on ne reçoit plus qu'une demi-ration de nourriture pendant dix révs.


Après le cours, il y a un instant de pause. D'ordinaire,
nous en profitons pour bavarder, plaisanter… Mais cette fois, je me retrouve
seule. Les sœurs me tournent le dos lorsque je vais vers elles. Je reste à les
contempler sans comprendre, avant de réaliser que j'étais l'amie de Lewin. On
ne désire pas se compromettre en s'affichant avec moi !


Je suis folle de rage. Depuis que j'ai l'âge de comprendre,
je n'ai jamais constaté une attitude aussi lâche. Je voue mes sœurs à la
punition divine, leur souhaite de tomber entre les mains de Vesta. Ou pire… Des
Monstres !


Je songe à Onnie, à son continuel désenchantement. A-t-elle
connu de semblables humiliations, de pareilles peines, pour s'être blindée de cynisme ?
Est-ce que je suis en train de prendre le même chemin ? J'ai l'âme lourde.


La deuxième partie du cours s'étire en longueur. Je ne
m'intéresse pas à l'histoire de la fondation de Malterre… et écope d'un second
blâme, ce qui fait pouffer plusieurs sœurs. Aussitôt la leçon terminée, je me
précipite chez Onnie, dédaignant de me rendre au réfectoire.


Précisément, Onnie est en train de manger, seule dans son
bureau. Elle me considère un instant, l'air revêche.


— Déjà aux nouvelles ?


Je ne réponds pas. Onnie, d'un geste, m'ordonne de m'asseoir
en face d'elle. J'obéis.


— Tu as mangé ?


— Non.


— Alors ne te gêne pas.


J'ouvre une bouche ronde. Il est extraordinaire qu'une sœur
de mon âge soit invitée à partager le repas d'une Aînée. Surtout quand l'Aînée
occupe un poste comme celui d'Onnie.


— Vas-y donc, insiste Onnie, agacée par mes
hésitations.


Je me sers avec mes doigts, puisque je n'ai pas de couvert.
Je suis étonnée par la saveur des mets. Rien à voir avec le brouet insipide,
les légumes cuits à l'eau ou les simples tablettes nutritives qui font
l'ordinaire des Jeunes Sœurs. Ce que mange Onnie est très bon. Si bon que
j'avale tout jusqu'à la dernière miette et nettoie même le plat avec mes
doigts, que je suce longuement.


Onnie m'a regardé engloutir son repas sans sourciller.
Pourtant ses yeux pétillent d'une lueur amusée.


— Je me souviens de la première fois où j'ai bien
mangé, dit-elle d'une voix rêveuse. Je devais avoir à peu près ton âge… Eh bien
tu vois, maintenant que je suis vieille, je me fiche du contenu de mes plats…


Elle change brusquement de sujet :


— Je suis intervenue auprès de Vesta.


J'attends, frémissante.


— La faute de ta Lewin est capitale. Vesta prétendait
la condamner à une peine pire que les travaux forcés.


— Quelle… peine ?


Lewin devait être punie par où elle avait péché… Vesta
l'avait condamnée à avoir les yeux crevés.


Je me sens pâlir. Tout mon corps tremble.


— J'ai eu du mal à plaider sa cause. D'autant que les
faits sont irréfutables, que Lewin a tenté d'échapper aux Guerrières qui
étaient en train de l'appréhender et qu'elle en a blessé une… Mais Vesta a
daigné m'écouter.


Il y a de l'amertume dans la voix d'Onnie. Mais l'espoir
flambe en moi.


— Elle ne va pas avoir les yeux crevés ?


Onnie baisse la tête.


— Elle n'en aura qu'un seul…


Je demeure frappée, le temps que mon cerveau enregistre.
Puis je me lève d'un bond. Je crie :


— Qu'est-ce que tu dis ?


Onnie me regarde, froide, pâle elle aussi.


— Je dis que Lewin n'aura qu'un seul œil crevé. Le
gauche… Et c'est moi qui me chargerai de l'énucléation… Ensuite elle ira en
prison.


Je crois que je vais défaillir. Ou me jeter sur Onnie pour
la frapper. Je serre les poings. La sœur-médecin se lève.


— J'ai obtenu que le châtiment s'applique dans mon bloc
opératoire, dans les meilleurs conditions d'hygiène possible, et non pas au
centre de l'esplanade du second niveau. Crois-moi, ça n'a pas été facile !


Un sanglot déchire ma gorge. Une bouffée de rage.


— Tu es…


Onnie fait un pas, me saisit au menton, serre si fort que je
gémis. Ses longs doigts maigres sont plus douloureux que des pinces de métal.


— Je sais ce que je suis ! me siffle-t-elle en
plein visage. Et remercie-moi de l'être ! Avant de me traiter de salope,
songe que c'est toi qui as mis ton amie dans la merde !


Elle me repousse si fort que je retombe assise sur ma
chaise. J'ai mal là où elle m'a serrée. Les poings sur les hanches, Onnie se
campe face à moi.


— Je vais t'apprendre quelque chose, Jeune Sœur… Tu es
belle, appétissante, et depuis que tu travailles avec moi, ma vieille chair
s'est réchauffée. J'ai envie de faire l'amour avec toi. J'aurais pu l'exiger,
lorsque tu es venue me supplier d'aider ta Lewin. Je ne l'ai pas fait, et
depuis je me traite de vieille idiote… Je pourrai l'exiger maintenant… Mais je
suppose que ton pauvre petit cœur est brisé par le chagrin et le remords et que
tu ne saurais pas t'envoyer correctement en l’air ! Alors fiche le camp,
rentre chez toi, dors et tâche d'être en forme demain. Nous aurons une journée
difficile !


Je rejoins mon alvéole, marchant comme une somnambule. Je ne
vois rien, n'entends rien, je ne me rends même pas compte que les sœurs que je
croise me dévisagent d'un air étonné.


Je dors mal, assaillie par des cauchemars, je me réveille
plusieurs fois, le visage baigné de larmes, appelant Lewin dans mon sommeil.


Mais Lewin ne me répond pas… Quand je la reverrai, elle aura
perdu un œil, sa jeunesse, sa beauté se seront envolées. Elle ne sera plus
qu'une infirme défigurée, flétrie par le cachot.


Je m'effondre sur ma couche, sanglotant.


 


Quand je ressors de chez moi, j'ai le teint terreux et une
fatigue immense pèse sur mes épaules. Je fais ma toilette au bloc commun,
indifférente à l'indifférence des sœurs, murée dans ma solitude. Je déjeune de
pilules, pour abréger le temps où je dois me trouver au réfectoire, cible de
nombreux regards. En partant, je passe devant une table et j'entends une voix
venimeuse qui dit :


— Il y en a qui ont bien de la chance de coucher avec
des sœurs haut placées.


— Oui, répond une autre voix, non moins venimeuse. Il y
a des punitions qui devraient être partagées !


Je serre les poings, me retenant pour ne pas tomber sur ces
garces et leur casser la figure. C'est évidemment ce qu'elles attendent. Les
Guerrières interviendraient et ce serait moi, Llona, qu'on punirait !


Je rallie le bloc médical. Quand j'en franchis la porte, mon
estomac est tellement noué que la douleur me coupe en deux. Je passe ma
tunique.


Je remarque la présence de plusieurs Guerrières, sans doute
celles qui ont escorté Lewin jusqu'ici. Je les dévisage sans cacher ma haine.
L'une voit mon regard et fait un pas dans ma direction. Mais je leur tourne le
dos, pousse la porte du bloc opératoire.


Deux sœurs-infirmières me considèrent bizarrement. L'une
d'elles s'approche de moi.


— Sœur Onnie te fait dire que c'est toi qui l'assistera
ce matin. Félicitations pour ton avancement.


— L’assister ?


Je refuse de comprendre.


— Mais oui, tu sais bien… Pour l'énucléation de la
condamnée.


Le sourire de la sœur déborde de fiel. Une rage de meurtre
m'envahit et la sœur, voyant mes yeux, recule vivement. Elle reprend, d'un ton
moins assuré :


— C'est… c'est sœur Onnie qui l'a exigé. Je n'y suis
pour rien !


Je la plante là, me précipite vers la salle d'opération,
pousse la porte à la volée… et me fige sur place.


Lewin est allongée sur une table, pieds et poings entravés.
Mais plus que sa présence, c'est l'image-relief de Vesta, flottant au-dessus
d'elle, qui me paralyse.


 


Vesta ne fait pas attention à moi. Elle est là, hiératique,
vivante et désincarnée à la fois. Je fais un pas vers Lewin. Mais à ce moment,
Onnie apparaît et me fait un signe impératif. Comme malgré moi, j'obéis et la
rejoins.


— Ne dis rien, ne fais rien ! siffle Onnie entre
ses dents. Je ne savais pas que Vesta serait là.


— Mais…


— C'est pas le moment !


Elle m'a prise par le bras. Je me dégage d'une secousse.


— Tu vas torturer Lewin ! C'est ignoble !


J'ai parlé tout aussi bas qu'elle, mais avec la même
véhémence. Onnie fronce les sourcils.


— N'aie aucune crainte pour ton amie. Fais-moi
confiance. Je vais l'endormir et…


La voix de Vesta la coupe, claironnante et je devine que
chacun, au sein de Malterre, peut entendre la voix de Notre Mère :


— Sœurs, clame Vesta, l'affliction nous atteint toutes,
comme elle atteint Dieu !


Je suis hypnotisée par la vision de Lewin, le visage recouvert
de champs opératoires, et dont les poings serrés tirent vainement sur les sangles
qui la retiennent prisonnière. Que puis-je faire ? Je suis aussi
impuissante qu'elle.


— En peu de temps, continue Vesta, le péché a corrompu
l'âme de deux de nos sœurs. La honte et la malédiction hantent Malterre !


Je regarde Onnie. Son visage n'exprime rien. Je la hais pour
cette indifférence. Mais qu'est-ce qui peut bien l'émouvoir, cette vieille garce ?


— Dieu exige le châtiment de sœur Lewin. Sa faute est
immense. Son âme perverse lui a commandé de détenir un objet interdit ! Un
objet dont l'existence est une offense à Dieu !


La voix s'enfle pour conclure, dramatique :


— Un LIVRE…


Vesta marque une pause bienvenue pour faire ressortir
l'amplitude du drame. Elle reprend, solennelle :


— Les livres ont entraîné la naissance du Monde-Hostile…
Les livres ont été les instruments de l'oppression des sœurs par le Monstre…
Les livres sont une injure jetée à la face de Dieu ! Les yeux qui se
posent sur un livre sont à jamais souillés !


La poitrine nue de Lewin se soulève à un rythme accéléré.


— Les yeux qui se posent sur un livre ne méritent plus
de contempler la lumière de Dieu ! Ils plongent à jamais dans les ténèbres
de l'enfer… C'est pourquoi la peine de privation de la vue est prononcée à l’encontre
de sœur Lewin…


Lewin se met à crier. Je secoue la tête. C'est impossible !
Je ne vais pas assister à ça, moi ! Pire… Je ne vais pas y participer !


— Cependant, la clémence divine a pris en compte
l'extrême jeunesse de sœur Lewin et le fait qu'elle cherchait à détruire
l'objet maudit. C'est pourquoi la peine sera allégée. Sœur Lewin ne perdra que
l'œil gauche…


— Non ! NON !


J'ai hurlé, coupant la parole à Vesta. Je bondis vers la
table où est couchée Lewin, je saisis un scalpel sur un plateau, je le brandis
dérisoirement en direction de Vesta.


— Je ne veux pas ! C'est injuste !


Vesta s'est interrompue. Je réalise que, cette fois, elle me
regarde, moi et moi seule, RÉELLEMENT. Jusqu'alors, ça n'avait été que dans mon
imagination. Cette fois c'est bien réel. Ses yeux incolores me fixent, plus
froids que la glace. Mes jambes flageolent. Je manque lâcher mon arme. Mais
l'énergie du désespoir coule en moi. Je brandis le poing.


— Vesta, tu es un tyran ! Lewin n'a rien fait !
Tu ne peux la défigurer pour une faute qu'elle n'a pas commise ! Ce n'est
pas juste !


J'ai conscience que je me condamne en prononçant de telles
paroles. Mais en même temps, je me sens soulagée. J'ai osé clamer ce qui
m'étouffait depuis des années. J'ai osé me dresser contre Vesta !


J'entrevois le visage catastrophé d'Onnie. Mes avantages
liés à mon avenir médical n'auront pas duré longtemps ! Tant pis ! C'était
mon destin. Ce n'est pas la volonté de Dieu ! Je rejette ce Dieu qui parle
par l'intermédiaire de Vesta.


— Vesta, tu opprimes Malterre, dis-je, très calme. Tu
condamnes les sœurs au nom de Dieu, mais c'est toi qui frappes et punis. C'est
toi, la cause de la souffrance des sœurs… Tu es…


J'inspire et conclus :


— Tu es un MONSTRE !


Il y a un long silence. Le visage de Vesta n'a pas exprimé
la moindre émotion. Quand elle parle, sa voix ne vibre même pas de colère.


— Guerrières…, ordonne-t-elle. Saisissez-vous de sœur
Llona.


Les Guerrières font irruption dans le bloc, menaçant tout le
monde de leurs fouets et de leurs arbalètes. Onnie esquisse un geste, renonce.
Je ne bouge pas. Je ne songe même pas à résister. Je suis indifférente, loin de
tout. Je me penche vers Lewin :


— Je t'aime, sœur…


La poigne brutale d'une Guerrière se referme sur mon épaule…


 


Je regarde le sol devant mes pieds. Je ne peux bouger. Je
suis nue. On m'a tondue. Je sais que chaque sœur me voit par l'intermédiaire de
l'Œil. J'ai envie de leur cracher mon mépris. Je pense à sœur Ronah, condamnée à
mort.


Je ne sais pas quelle sera ma condamnation. Je sais
seulement qu'elle sera lourde. Plus lourde qu'une énucléation. Je l'accepte
avec un fatalisme résigné. Je ne peux rien contre Vesta, contre Malterre. Je me
suis révoltée. Je suis un élément asocial. Je vais être éliminée.


Une sœur-geôlière m'a appris, il y a dix révs, que Lewin a
été énucléée. Il y avait du plaisir dans sa voix. Je n'ai pas réagi. Elle a
semblé déçue. Tout ici n'est que pourriture. Ma révolte n'a servi à rien… Rien…


Brusquement, la voix de Vesta fait irruption dans mon
cerveau, si sonore que j'en ai mal aux oreilles. Je cherche instinctivement à
me préserver de ce vacarme qui me déchire. En vain, je ne peux bouger. Mes
liens invisibles sont plus serrés que des lacets de cuir. Je me demande si
c'est le même lien qui a étranglé la sœur pécheresse. On va m'étrangler moi
aussi…


— Sœurs, écoutez la justice de Dieu !


La justice de Dieu ! Quelle sinistre plaisanterie !
J'ai envie de cracher sur le sol. Un reste de prudence me retient.


— Pour s'être rebellée contre Dieu, contre la Loi de
Dieu, contre la Parole de Dieu…


— De Vesta…


J'ai parlé tout bas. De Vesta… Pas de Dieu. Il n'existe pas
de Dieu à l'intérieur de Malterre.


— … Sœur Llona est condamnée à dix ans de travaux
forcés dans les niveaux inférieurs.


Je ne réagis pas. En fait, je ne mesure pas pleinement
l'ampleur de ma condamnation. Ce que je comprends, c'est que j'ai échappé à la
mort, à la mutilation. Une sourde allégresse me remue. Je vis. Donc je peux espérer.
Je ne vais pas me laisser aller au découragement, à la panique. Je ne sais pas
si Onnie est intervenue pour moi. Je ne le saurais sans doute jamais. Mais tant
pis.


Ne pas supplier… Ne pas pleurer… Ne pas me laisser aller à
mon rôle de victime…


 


La porte de mon alvéole s'ouvre. Je me dresse. Les
Guerrières qui vont m'escorter vers mon exil ? Non…


C'est Onnie.


La sœur-médecin me regarde longuement. Je la dévisage avec
au cœur un mélange de haine et d'espoir. Elle est pâle.


— On va t'emmener, me dit-elle enfin. Je n'ai que
quelques instants.


Je baisse la tête. Onnie s'approche et me saisit doucement
la main.


— Je t'avais dit de me faire confiance. Je n'aurais
jamais énucléé ton amie. J'aurais fait semblant, je lui aurais fait porter un
gros pansement pendant quelques révs, j'aurais falsifié son dossier et Vesta
l'aurait oubliée… Tu as tout gâché, petite idiote !


J'écarquille les yeux, pétrifiée, glacée. Onnie détourne le
regard et je comprends qu'elle ne ment pas. Une lame me perce la poitrine.


— J'ai fait ce que j'ai pu. Mais tu t'es ouvertement
révoltée. Je suis désolée… Je t'aimais bien…


Onnie parle de moi au passé. J'ai l'impression de ne plus
exister, d'être déjà morte. Je me tasse contre le mur de l'alvéole. Onnie me
glisse un petit objet ovoïde dans la main.


— C'est un paralyseur. Cache-le… Il pourra te servir.


Je me lève. Je prends seulement conscience qu'Onnie va
partir et que moi, je vais plonger dans le néant.


Le cacher où ? Je suis nue !


Onnie darde un doigt vers mon entrejambe.


— Tu vas recevoir une tunique de condamnée. En
attendant, puisque tu n'es plus vierge, sers-toi de ce que la nature t'a donné !







 


CHAPITRE V


Les trois niveaux inférieurs de Malterre sont plus étendus,
à eux seuls, que ceux que j'ai pu connaître dans les étages supérieurs. Je ne
peux savoir si le niveau interdit, au-dessous, est encore plus grand. À vrai
dire, je m'en fiche. Pour moi, les trois niveaux où je suis obligée de vivre et
de travailler représentent déjà l'enfer.


Ils ne sont pas gardés. Seuls les ascenseurs qui les
desservent sont protégés par une sorte de redoute où se tient constamment une
escouade de Guerrières armées jusqu'aux dents. Je me demande pourquoi. Qui
pourrait les attaquer ? Et pour quoi faire ? Pour tomber sur d'autres
Guerrières aux niveaux supérieurs ?


Quand je suis arrivée, une des Guerrières m'a brutalement
remis un paquet.


« — Tes vêtements, m'a-t-elle dit. Prends-en soin,
tu n'en auras pas d'autres. »


Puis elle m'a repoussée.


« — Au travail. »


Au travail… J'ai regardé tout autour de moi. Le travail,
dans les niveaux inférieurs, est simple. Il s'agit d'assurer l'entretien et la
voirie de Malterre, on me l'a expliqué sans ménagement quand on m'a tirée de
mon alvéole de détention. Les égouts de Malterre se déversent dans les trois
derniers niveaux. Les condamnées n'ont qu'une tâche à accomplir : trier
les ordures, déposer tout ce qui peut être réutilisé dans d'immenses unités de
traitement où des robots les recyclent avant de les renvoyer dans les hauts. Le
reste doit être amené dans des décharges et détruit.


Un travail simple, mais épuisant. Et répugnant.


Et s'il n'y avait que le travail…


Je me suis éloignée de l'ascenseur, harcelée par les ordres
qui venaient de partout et de nulle part à la fois et qui poussaient les
condamnées à faire preuve de zèle, promettant des allégements de peine ou, au
contraire, menaçant des pires tourments. Je me demandais où elles se
trouvaient, les condamnées. Je n'en voyais aucune. Tout autour de moi, à
l'infini, dans la lueur glauque tombant du ciel vert, je ne voyais qu'un réseau
compliqué de canalisations, de collecteurs de tous diamètres, suintant leur
immonde contenu, de canaux emplis de débris et d'excréments, de mares
fangeuses. L'odeur était atroce. Une végétation inconnue s'était développée,
poussant sur les monceaux d'ordures, au hasard de ses mutations. Le tout
formait une forêt inculte, étrange, totalement différente des jardins bien
entretenus qui agrémentent les niveaux d'habitation. Des bruits étranges se
faisaient entendre : craquements, grincements, chuintements, dont je me
demandais s'ils étaient d'origine mécanique ou humaine, mais qui me glaçaient
le sang.


J'étais nue, ma tunique et mes bottes à la main… et le
paralyseur caché à l'intérieur de mon sexe, qui me faisait mal.


Des paralyseurs, je n'en avais vu qu'une fois, lors d'une
leçon de combat donnée par une Guerrière, quand j'avais quatorze ans. On avait
fait passer une de ces armes entre les mains des élèves, nous expliquant
qu'elles étaient très rares, qu'elles venaient des anciens temps, que Dieu les
avait données aux sœurs pour lutter contre les Monstres… et que leur efficacité
était redoutable. Pour preuve, la Guerrière avait braquée l'arme sur une des
élèves, et avait effleuré le petit contact de son arête supérieure. L'élève
était tombée sans connaissance. Il lui avait fallu plus d'une rév pour revenir
à elle. Les sœurs, moi la première, en avaient été impressionnées.


Je comprenais qu'en me faisant don de ce paralyseur, Onnie
m'avait puissamment aidée. Un sentiment de gratitude adoucissait quelque peu
mon amertume et ma peur. Mais je ne pouvais évidemment pas garder cet objet en
moi. Ni même SUR moi. Je ne voulais pas risquer de me le faire voler.


Alors j'ai retiré le paralyseur et j'ai cherché un bon
endroit où le dissimuler. Je n'ai trouvé qu'un entrelacs de racines, au pied
d'un buisson. J'ai pensé que ça ferait l'affaire. Je saurais retrouver
l'endroit et personne n'aurait l'idée d'aller fouiller dans cette boue
tiédasse.


Je me suis éloignée. Un peu plus loin, j'ai ouvert le ballot
de mes vêtements. Il n'y avait pas de linge de corps. Juste une tunique grise,
des bottes. J'ai enfilé les bottes…


Et cinq sœurs me sont tombées dessus.


 


Je n'ai rien pu faire. Le premier coup m'a étourdie et je
suis tombée à plat ventre sur le sol fangeux. À moitié étouffée, je me suis
débattue. En vain. Des mains solides me tenaient aux épaules et aux cuisses.


— Comment tu t’appelles ? a grondé une voix.


— Ll… Llona !


— Tu es condamnée à combien ? a demandé une autre
voix.


— Dix ans.


On m'a écarté brutalement les jambes, des doigts ont fouillé
mon sexe et mon anus, m'arrachent des cris de douleur.


— Elle n'a rien, a grommelé la première voix, déçue.


Intérieurement, j'ai soupiré. À un cheveu près, je me serais
fait prendre mon arme.


— Ça va ! Lève-toi !


Je me suis dressée. Cinq sœurs m'entouraient. Elles étaient
vêtues de haillons, les cheveux emmêlés et sales et des zébrures de crasse
maculaient leurs bras et leurs cuisses nus. Leurs ongles étaient longs et j'ai
deviné qu'elles devaient s'en servir comme de poignards. Il ne ferait pas bon
se mesurer à elles à mains nues. Je n'en avais aucune envie.


Une des sœurs tenait ma tunique. C'était une grande maigre à
la poitrine plate. Ce devait être le chef, car elle a dit :


— On n'a pas idée d'être aussi petite ! Ça ne
m'ira pas !


Rageuse, elle m'a lancé le vêtement.


— Habille-toi !


Sans la quitter des yeux, j'ai obéi.


— Je m'appelle Jamel, a dit la sœur. Ici, tu es sur mon
territoire. Si tu tiens à y rester, tu me donneras le tiers de ta part de
nourriture. Sinon tu devras filer !


Elle a ricané. Il lui manquait les deux dents de devant.


— Mais ne t'illusionne pas… Les niveaux inférieurs sont
tous divisés en territoires. Où que tu ailles, tu devras payer… Ou mourir.


Elle a serré ses poings l'un contre l'autre.


— Ici, les sœurs meurent en très grand nombre… Surtout
celles qui prétendent vivre à l'écart des bandes !


 


C'est pourtant ce que je fais. Je paye à Jamel, je demeure
sur son territoire, dans le voisinage de sa bande, mais je n'en fais pas partie
à proprement parler. Je l'évite même autant que je peux.


J'ai compris que le premier axiome de survie, dans les
niveaux inférieurs, est de ne pas se faire remarquer. Ma petite taille m'y
aide. J'ai vite appris comment disparaître au sein des tas d'ordures, dans le
labyrinthe des tuyauteries. Je sais voir sans être vue et je fuis d'instinct
les bagarres qui éclatent à chaque instant entre les condamnées et qui se
terminent souvent par la mort d'une ou plusieurs sœurs. Ces luttes et ces
pertes n'inquiètent pas les Guerrières de faction. Elles n'interviennent
jamais.


Ma vie est une puante monotonie, scandée par les échos de la
sirène qui appelle au travail, à la pause-repas, à la fin du temps
de travail. Nous avons à peine le temps de nous reposer, d'essayer de chaparder
un peu de nourriture à droite ou à gauche, ou, pour beaucoup, de faire l'amour
avec une violence née du désespoir. Les viols sont nombreux. J'y ai échappé
jusqu'à présent. Toujours grâce à ma petite taille et à mon agilité.


Pour ma part, quand je le peux, je dors ou je fais ma
toilette. J'ai découvert un suintement d'eau à peu près propre au joint d'une
tuyauterie. Je m'y rends en cachette, je me déshabille et je me lave
longuement. Je refuse la vermine qui grouille sur la plupart des sœurs. C'est
pour moi une question de dignité. Je ne me fais aucune illusion. Je ne pourrai
jamais survivre dix ans dans ce cloaque. Je mourrai bien avant, de maladie ou
de mort violente. Mais pas de déchéance. Je ne serai jamais pareille à
certaines épaves que je vois, gisant nues et squelettiques dans la mare de
leurs excréments, attendant leur ultime soupir comme une délivrance. Alors je
me lave. Je lave mes cheveux qui repoussent. Je lave ma tunique.


J'apprends la force et développe ma haine…


 


Je suis descendue d'un niveau. L'ordre est tombé et nous
n'avons pu qu'obéir. Des déchets s'étaient accumulés dans une vanne et toutes
les condamnées devaient s'y mettre pour la débloquer.


Je me retrouve dans un bourbier qui s'étend à perte de vue,
en dessous de la vanne. Je croyais m'être habituée, mais l'odeur est si fétide
que j'en suis malade. Au reste, nombreuses sont les sœurs qui ne peuvent se
retenir de vomir. Je retire ma tunique. Mon vêtement a beau n'être plus qu'une
guenille, je l'ai lavé deux jours plus tôt, et je tiens à le préserver de cette
souillure. D'ailleurs, la plupart des sœurs travaillent nues. La chaleur qui
règne dans les niveaux inférieurs en est l'explication. L'évanouissement de
toute forme de pudeur une autre. Par contre, nous gardons toujours nos bottes.
Le sol est glissant, jonché de débris. Une plaie et c'est la maladie assurée.
La mort…


Je suis en train de fourrager sous la surface de la mare
putride à l'aide d'une longue barre de fer, essayant de déboucher une
canalisation que j'ai découverte à tâtons. À chacun de mes gestes, de grosses
bulles viennent crever autour de moi, dégageant une odeur pestilentielle.
J'essaie de ne respirer que par la bouche, mais les gaz m'irritent la gorge. Je
tousse à fendre l'âme.


Au bout d'un moment, je me redresse, abandonne ma barre de
fer. C'est inutile. Je n'y arriverai pas. Je suis à moitié asphyxiée. Il
faudrait nous y mettre à plusieurs. Ou bien passer par en dessous…


Je frissonne, malgré la chaleur. En dessous, c'est le « dernier »
niveau habitable. Au-delà, c'est le domaine interdit. Celui des Monstres. Pour
rien au monde je ne voudrais y aller ! Je ne me sens déjà guère en
sécurité là où je me trouve ! J'ai entendu des condamnées raconter
d'horribles histoires de sœurs enlevées par les Monstres qui, paraît-il,
montent parfois d'un niveau, à la recherche de proies.


La sirène marquant la fin du temps de travail résonne. Je
soupire. Enfin un peu de repos… Je regarde au-dessus de moi. Le ciel vert
maculé de traînées sales. Mon niveau. Mon refuge. Un nid sous un buisson à
moitié déraciné, les vestiges d'un dallage. Mon univers. Il m'est devenu plus
cher que mon ancienne alvéole d'habitation. Je n'ai qu'une hâte : le
retrouver, m'y blottir et me laisser glisser dans le sommeil. Oublier que je
suis une prisonnière sans avenir. Trouver la liberté par la grâce de mes rêves…


— Les condamnées descendues au niveau inférieur
resteront sur place, tonne la voix de Vesta, venue de nulle part. Le travail
reprendra dans trois révs.


Un murmure monte. Je courbe le dos, folle de rage et de
frustration. Seulement trois révs de repos. Et une éternité à travailler dans
cette pourriture… Pendant un instant, je me demande si je ne vais pas me mettre
à hurler, me précipiter vers les ascenseurs, provoquer les Guerrières et me
faire tuer pour en finir. Mais je me domine. Je ne suis pas encore au bout de
ma route !


Je dois récupérer ma tunique, me trouver un endroit à peu
près sec et dormir, récupérer de ma fatigue. Je me dirige vers l'arbuste où
j'ai accroché mon vêtement.


Je reste immobile, la bouche ouverte. Ma tunique a disparu.
On me l'a volée.


 


J'inspire profondément, pour juguler ma colère. C'est une
pratique courante, que les condamnées se dérobent leurs vêtements. Plus d'une en
est réduite à vivre nue ou à se couvrir des chiffons qu'elle peut trouver au
milieu des ordures. C'est mon tour…


Je me mets à pleurer. Ma misérable tunique prend à mes yeux
une valeur soudain inestimable. Sans mon vêtement, je suis sans défense. Il
faut que je le retrouve. Mais comment ?


Je regarde tout autour de moi. Les sœurs se sont regroupées
entre bandes. Celles qui, comme moi, viennent du niveau supérieur regardent
avec inquiétude celles qui vivent habituellement ici. Nous sommes des
étrangères. On nous hait, par principe. Seul notre nombre nous évite une
attaque.


La prudence me rend un peu de lucidité. Peu importe ma
tunique, après tout. L'important est de ne pas me faire écharper.


Je recule, me fondant dans le décor chaotique et puant, sans
cesser de surveiller les sœurs. Je me baisse, me glisse sous une énorme
conduite, la suis jusqu'à l'endroit où elle disparaît dans le sol. Un épais
massif de plantes mutantes, sans écorce, aux feuilles rouges et dentelées,
pousse là, tirant sa sève d'une profonde vasière. Je m'allonge sous un tronc
épais.


Un peu plus loin, des imprécations éclatent. Je vois deux
sœurs qui s'empoignent, se roulant par terre, se tirant les cheveux, essayant
de se crever les yeux avec leurs ongles. Je regarde mes mains sales. Mes ongles
aussi poussent longs et durs. Mais aurais-je assez de force pour m'en servir
comme font les autres condamnées ? Je ne suis pas encore assez endurcie,
désespérée, pour arracher l'œil d'une sœur avec mes doigts. Je pense à Lewin…
Et puis je ne pense plus qu'à mon paralyseur. Si seulement je trouvais le moyen
de le garder constamment sur moi. Je ne peux tout de même pas le cacher à
demeure dans mon sexe. Il me faut donc trouver des vêtements. Je serre les
dents. On m'a volée… Eh bien je volerai à mon tour ! Il ne peut exister
d'altruisme dans l'enfer où je me trouve obligée de vivre !


La bagarre s'étend. D'autres sœurs s'en mêlent, et ces
furies se rapprochent dangereusement de l'endroit où je me trouve. Je traverse
le massif en rampant et débouche sur une dépression où convergent des dizaines
et des dizaines de collecteurs de tous diamètres. Plus loin, des centaines de
cases recouvrent le sol. Chacune est emplie d'ordures diverses que des robots
trient consciencieusement. À intervalles réguliers, des monte-charges descendent
du niveau supérieur, glissant dans des cornières d'acier. Je devine que je me
trouve aux abords d'une unité de retraitement, comme il en existe plusieurs à
chacun des trois derniers niveaux. La puanteur est encore plus forte
qu'ailleurs. Malgré tout, j'observe attentivement le site. Là, j'ai une chance
de trouver des vêtements.


Je fais quelques pas, grattant machinalement mes cheveux
courts. Je ne sais pas comment les robots réagiront si je leur vole quelque
chose sous les pinces. Ils sont lents, peu maniables. Moi, je suis rapide et
vive…


— Eh, toi, la gamine !


Je sursaute, maudissant mon imprudence. Toute à ma
contemplation, j'ai oublié un des principes élémentaires de survie dans les
niveaux inférieurs : ne jamais se laisser surprendre.


Je me retourne. Plusieurs sœurs se dirigent lentement vers
moi. Deux d'entre elles sont nues. Mais toutes brandissent des poignards faits
de lames de métal montées sur des manches grossiers.


— T'es pas de notre niveau, toi ! m'apostrophe
l'une des deux sœurs nues.


— Tu crois que tu peux te balader comme ça chez nous ?


Une autre se lèche les lèvres.


— Elle est toute jeune. Ça sera un régal !


Il est complètement inutile que j'essaie de discuter. Je me
retourne et saute dans le creux qui s'ouvre devant moi, espérant que je ne
m'empalerai pas sur quelques débris pointu. Je me reçois sur le sol visqueux,
glisse, m'étale sur le dos. Des cris retentissent au-dessus de moi, je me suis
déjà relevée.


— Tu ne nous échapperas pas, salope !


Sans demander mon reste, je détale en direction de l'unité
de retraitement. J'ai une petite chance de me dissimuler sous les tuyauteries,
au moins le temps de la pause. Quand reviendra l'heure du travail, on ne
s'occupera plus de moi.


Essoufflée, j'arrive au pied d'une énorme canalisation qui
monte à la verticale, recouverte d'une moisissure jaune et visqueuse. Je me
retourne. Les détenues sont descendues à leur tour dans le creux et se
déploient pour me donner la chasse. Je grince des dents. Ces garces connaissent
leur niveau dans ses moindres détails, évidemment. Ce sera dur de leur échapper !


Un instant, je me décourage. Je suis tentée d'abandonner, de
me rendre. Elles vont me battre, me violer, mais elles ne me tueront pas…


Mais un reste de mon fameux caractère indocile me secoue. Non,
je ne me rendrai pas ! Je refuse l'humiliation de mon corps livré à ces furies !


Je me coule sous les innombrables tuyaux, en direction des
cases où opèrent les robots. J'enfonce jusqu'aux genoux dans une boue noirâtre
et chaude, et lutte pour ne pas vomir. Les bulles crèvent, dégageant la même
puanteur que lorsque je travaillais avec ma barre de fer. Je dois écarter les
bras pour ne pas perdre l'équilibre. La boue monte jusqu'à ma taille. Soudain,
quelque chose remue sous mes pieds. Je crie, titube, me rattrape au premier
tuyau venu, mais celui-ci charrie quelque chose de brûlant et je retire
vivement ma main. Je tombe, m'engloutissant dans la fange. Une brusque nausée
me secoue.


Je me relève, la bouche emplie d'immondices. J'entends,
derrière moi, des bruits de succion dans le cloaque. Je m'essuie les yeux. Deux
sœurs approchent. Elles ne sont qu'à une vingtaine de pas, regardent tout
autour d'elles. Je comprends que la boue qui me recouvre tout entière me
camoufle. C'est ma chance…


Je me rue en avant, penchée pour vaincre la viscosité de la
fange. Le sol remonte.


— Elle est là !


Oui… Mais j'ai repris de l'avance. Je n'ai plus de boue que
jusqu'aux chevilles, alors que les sœurs se trouvent au plus profond du marais.
Sans ralentir, je leur adresse un geste obscène. Assez loin sur ma droite, je
vois une autre sœur qui accourt, un gourdin à la main. J'oblique sur la gauche,
saute par-dessus une canalisation crevée qui laisse échapper une mousse
corrosive. Je passe devant un robot, qui ne réagit pas. Il n'est pas programmé
pour se préoccuper d'une fugitive… Pas non plus pour barrer la route à mes
poursuivantes. J'hésite à tenter de lui arracher son incinérateur. Mais ça ne
sera sans doute pas possible. Ces mécaniques ont une force surhumaine.


Alors je continue de fuir, zigzaguant entre les cases
emplies d'immondices, rampant sous des canalisations, toujours d'autres
canalisations, me perdant irrémédiablement à l'intérieur de ce labyrinthe
géant.


Et puis soudain, sous mes pieds, le sol cède. Il n'y a plus
que le vide.


Je hurle en m'engloutissant à nouveau dans la boue. Je sens
un tourbillon qui m'aspire. Une cataracte fétide m'emporte. Je tombe en battant
des bras, à demi suffoquée…


Je heurte une surface molle, me débats. La fange pénètre mes
poumons. Je tousse, éructe, me râpe les seins à une tuyauterie. Je m'y
raccroche d'instinct, de toutes mes forces, lutte pour ne pas glisser…


La douche gluante qui me dégringole sur les épaules se tarit
peu à peu et je relève la tête, toujours accrochée à mon tuyau. Je tousse. Mes
yeux pleurent. Je ne vois rien.


Enfin, à travers mes larmes, je parviens à distinguer ce qui
m'entoure. Et je pousse un cri de terreur.


Je me trouve à mi-chemin entre le plafond et le niveau
inférieur, accrochée à un mince tuyau qui oscille sous mon poids, environnée de
vapeurs âcres. De multiples mares s'étendent à perte de vue, séparées par des
amas de décombres, des pans de murs lépreux et toujours le même inextricable
réseau de canalisations. L'acidité de l'air est telle que je me demande si je ne
vais étouffer sur place. Mais à l'instant où je me pose la question, un
tourbillon d'air, venu d'une immense bouche de ventilation chasse les fumées et
je peux mieux respirer.


Je comprends ce qui m'est arrivé. J'ai eu une chance
incroyable, dans mon malheur. Les vapeurs acides ont rongé le plafond et je
suis passée à travers. Si je n'avais pas eu le réflexe de me raccrocher à ce
tuyau, je serais tombée, de TRÈS haut, dans une de ces mares, et tout aurait
été fini. En admettant que je ne me sois pas brisé les os dans ma chute, je
doute que j'aurais pu résister longtemps aux sucs corrosifs qui stagnent là.


Je ne suis pas tirée d'affaire pour autant. Je ne vais pas
rester pendue à ce tuyau qui semble sur le point de lâcher. Je dois trouver un
moyen de rejoindre le sol – ferme de préférence !


Je tourne la tête. Mon tuyau rejoint une longue canalisation
qui court à l'horizontale, plusieurs mètres sous moi, soutenue à intervalles
réguliers par des poutrelles d'acier. Je n'hésite pas. De toute manière, je
n'ai pas le choix. Je me laisse doucement glisser le long du tuyau, priant pour
qu'il ne cède pas, rongé comme il l'est. Le métal écailleux me griffe la peau
du ventre, de la poitrine, des bras, des cuisses, mais je n'y prête pas garde.
Lentement, centimètre par centimètre, je me rapproche de la grosse tuyauterie.
Des craquements résonnent à mes oreilles. Je gémis :


— Tiens le coup… encore un peu… juste encore un peu…


Enfin j'y suis. J'effectue un rétablissement et m'agenouille
sur la canalisation, épuisée, fixant le vide.


Il était temps. La ventilation s'arrête et les vapeurs
reviennent déjà. À quatre pattes, prenant bien garde à ne pas faire de faux
mouvement, je m'éloigne le plus rapidement que je peux. J'ai encore de la
chance. Si cette grosse canalisation avait contenu quelque chose de brûlant,
comme celle du niveau supérieur, je ne sais pas comment je m'en serais sortie !


Durant de longues minutes, je rampe sur la canalisation,
guettant le moment où les mares acides se tariront. Je tousse à me déchirer les
poumons et je pleure comme une fontaine. Si seulement j'avais ma tunique !
Je pourrais me la mettre sur le nez.


Enfin, alors que j'ai la poitrine en feu, je distingue une
sorte de forêt rabougrie qui pousse entre les décombres. Les poutrelles de
soutènement de la canalisation s'y enfoncent et des feuilles montent presque
jusqu'à moi. Je me penche, allongée en travers de la canalisation, tends les
bras le plus loin que je peux, vise bien, fais une courte prière et je plonge.
Je croche une des poutrelles, me suspends à bout de bras, expire enfin,
longuement.


Le reste est facile. Je descends de poutrelle en poutrelle,
me frayant un chemin à travers la végétation qui se love autour. J'arrive en
bas, saine et sauve, au beau milieu d'un massif alimenté par une tache humide
sur le sol. Une odeur incongrue me chatouille les narines. Je mets un moment
avant de réaliser que ça sent BON. Je ne me souvenais plus de ce que pouvait
être une odeur agréable. Je cherche, incrédule.


Et je trouve…


Une fleur rouge pousse au sommet d'un arbuste. Fascinée, je
tends la main, l'effleure. Je n'ose pas la cueillir. C'est une étincelle de
beauté au sein de cet enfer de laideur. Je ne veux pas tuer ce miracle…


Je regarde longuement la fleur, au bord des larmes. Et puis
je me détourne. Ce n'est vraiment pas le moment de me laisser aller. Je ne suis
pas tirée d'affaire, loin de là !


Je réfléchis à ma situation, m'efforçant de raisonner
lucidement. Je me trouve au dernier niveau, juste au-dessus de celui où vivent
les Monstres, complètement perdue. Je suis nue, sans arme, sans nourriture,
sans rien à boire. Rien n'indique que des sœurs se trouvent à proximité
immédiate. En fait, je ne pense pas qu'il y en ait, à cause des émanations
acides. Mais il y en a forcément quelque part. Et je sais bien comment elles
vont réagir si elles me découvrent ! Je dois donc impérativement regagner
le niveau supérieur, et, de là, le mien.


Je lève la tête. Le plafond se trouve à plus de cinquante
mètres de hauteur. Les tuyauteries qui montent du sol sont lisses, ou rongées.
Impossible d'y grimper.


La seule possibilité, pour moi, est de passer bêtement par
un ascenseur. Je réfléchis. Un corps de garde en protège sans doute l'accès,
mais à tout prendre, je préfère affronter les Guerrières plutôt que les
détenues.


Je me ferai connaître, expliquerai les causes de ma présence
à ce niveau. Au besoin, je ferai du charme. Je ne suis pas là depuis assez
longtemps pour avoir perdu tout agrément…


Le tout est de parvenir au corps de garde sans tomber sur
des condamnées… ou des Monstres.


Frémissant rien qu'à cette pensée, je me mets en marche,
suivant une saignée rectiligne qui sépare la forêt en deux.







 


CHAPITRE VI


Je marche depuis plus d'une rév lorsque je me heurte à de
nouvelles mares acides. Jurant entre mes dents, j'entreprends de les
contourner. Mes pas me mènent au pied de ruines qui portent les traces d'un
incendie très ancien. Je les regarde longuement, me demandant ce qui a bien pu
se passer, quelle catastrophe a détruit ces blocs d'habitation. Car ce sont
bien des blocs. Je reconnais leur architecture alvéolaire.


Fatiguée, je m'assieds sur un moellon. Je m'appuie à un pan
de mur. Jamais, pendant les cours d'Histoire, on ne nous a parlé d'un incendie
au sein de Malterre. Je ricane… Jamais non plus on ne nous a parlé des mares
acides, ou de ces forêts perdues sous nos pieds… On ne nous a pas révélé ce
qu'il advenait des sœurs condamnées. On ne nous a rien appris. Que la parole de
Dieu. De Vesta. On nous a rabâché qu'il fallait être des sœurs dociles, pieuses…
On nous a conditionnées pour que nous soyons aussi peu rétives que les robots…


Je ferme les yeux, écœurée jusqu'à l'âme. Jamais encore je
ne m'étais rendu compte du monde où je vivais. Maintenant je sais…


Soudain, je remarque que la chaleur s'est faite plus
intense, de même que l'humidité. Mais, paradoxalement, la puanteur a diminué.
Il ne doit pas y avoir d'amoncellements d'ordures dans le secteur. Je m'en
réjouis.


Soudain, quelque chose file devant moi, se glisse entre deux
pierres. Je me redresse d'un bond, retenant un cri. Est-ce un Monstre ?


J'écarquille les yeux. Je ne vois plus rien. La forme
entrevue a disparu. J'écoute de toutes mes oreilles. Mais je n'entends rien que
la sourde et habituelle pulsation qui émane du centre énergétique de Malterre
et qui en rythme la vie à tous les niveaux.


Mal à l'aise, je me penche, ramasse une grosse pierre. Ça
peut devenir une arme… avec un peu d'imagination.


Je me remets en marche. Je n'ai pas fait vingt pas que
j'entends un frôlement derrière moi. Je me retourne, brandissant ma pierre…


Deux créatures bizarres se tiennent en haut d'un pan de mur
et me considèrent de leurs petits yeux noirs. Ce ne sont pas des Monstres. Du
moins n'ont-ils rien à voir avec ceux dont j'ai contemplé les images dans le
livre. Ils ne se tiennent pas sur deux jambes, mais sur quatre, courtes, ils
ont du poil sur toute la surface de leur corps et un étrange appendice
écailleux prolonge leur masse oblongue. Ils froncent leur nez et me montrent de
longues dents jaunes.


Un frisson me court le long du dos. Je n'ai aucune idée de
ce que sont ces créatures, mais, d'instinct, je les reconnais pour ennemies.
Chacune d'elles est grosse comme ma cuisse. Elles ne semblent avoir aucunement
peur de moi.


Je recule, le cœur battant. Une des créatures se dresse et
pousse un sifflement aigu. Alors je tourne les talons et file, au hasard entre
les ruines.


Sur ma droite, d'autres créatures apparaissent. Je fais un
crochet, en découvre plusieurs sur ma gauche. Je regarde par-dessus mon épaule,
affolée.


Les créatures grouillent dans les ruines. Il en sort de
partout. Leurs piaillements montent dans l'air lourd.


Brusquement, un cri me vrille l'oreille. J'ai juste le temps
de sauter de côté. Une de ces créatures s'est laissée tomber d'un arbre et a
failli me choir sur le dos. Je la frappe avec ma pierre, de toutes mes forces.
Elle couine, se tord, essaye de me mordre.


Je ne réfléchis plus, en proie à une terreur que je n'ai
jamais ressentie, même lorsque j'attendais le jugement de Vesta. Je cours droit
devant moi. J'ai oublié les Guerrières, les autres condamnées et même les
Monstres ! Si ces… choses me terrassent, je suis perdue. Il en vient de partout !
Elles me cernent.


En proie au désespoir, je me rue vers un tronçon de pilier
qui émerge des broussailles. Je ne pense pas que ces créatures pourront grimper
en s'accrochant au métal. En tout cas je l'espère ! Comme si elles
devinaient mon intention, les créatures redoublent de cris. Je bondis,
m'accroche à une poutrelle, me hisse sur une autre, une autre, me retrouve tout
en haut. Je regarde sous moi.


C'est un grouillement. Les êtres sont des dizaines,
agglutinés au bas du pilier. Je ne me trompais pas. Ils ne peuvent pas grimper.
Mais pourquoi grimperaient-ils ? Je lis dans leurs yeux minuscules une
patience infinie. Ils vont m'assiéger, jusqu'à ce que je tombe d'épuisement.
Alors ils me dévoreront. Je suis fichue…


Je ne vais pas attendre. Je vais me laisser tomber. En finir
tout de suite. Maudits soient Dieu et Vesta !


Au moment où je prends mon souffle, une mince langue de feu
jaillit de l'angle d'un mur. Une dizaine d'êtres sont instantanément calcinés.
Les autres bondissent en l'air, piaillant à me rendre sourde. Une seconde
langue de feu jaillit, d'autres créatures succombent. Une puanteur de chair
grillée me vient aux narines.


Avec un courage insensé, les créatures se lancent à l'assaut
du mur. Mais cette fois c'est une nappe de feu qui les reçoit et les rôtit à
bout portant. Alors les êtres se débandent, s'enfuient. Incrédule, je les vois
disparaître dans les éboulis, sous les buissons, dans des myriades de trous
creusés dans le sol.


Un instant s'écoule. Je regarde le mur, retenant mon
souffle. Des feuilles s'agitent, s'écartent.


Je pousse un cri d'horreur.


 


Deux Monstres sont apparus !


Je suis pétrifiée de terreur. Pourtant je ne peux m'empêcher
de détailler les Monstres avec une curiosité avide. Ils ne ressemblent pas à
l'image du livre. Ils ne sont pas laids à proprement parler et aucun d'eux
n'est recouvert de poils sur toute la surface du corps. Ils ont des cheveux
longs et l'un d'eux, plus massif que l'autre, porte un semblant de toison sur
sa poitrine. Ils semblent très grands et redoutablement forts, bien plus que la
plus puissante des Guerrières. Ils ne sont pas nus, mais portent un curieux
habit coupé à mi-jambe. Le plus âgé tient dans sa main une arbalète, l'autre un
incinérateur.


Ils s'avancent sans hâte, les yeux fixés sur moi. Je tremble
de tous mes membres. Je ne peux pas plus leur échapper qu'aux créatures. Je me
recroqueville sur mon perchoir, j'enfouis mon visage entre mes mains et
j'attends… J'attends… la mort.


Rien ne se passe. Je perçois le souffle des deux Monstres,
sous moi. Le pilier oscille lorsqu'ils montent. Et puis c'est le contact d'une
main sur ma cheville. Je pousse un petit cri, me serre plus étroitement contre
les poutrelles.


— Tu peux descendre, me dit une voix rude. Il n'y a
plus de danger. Les rats sont partis.


Je mets un interminable instant pour réaliser que je
comprends le langage des Monstres PARCE QU'ILS PARLENT COMME MOI.


C'est tellement stupéfiant que ma peur passe au second plan.
Ma bonne vieille curiosité reprend le dessus. J'ouvre les yeux, défaillante, et
considère les deux Monstres. Le plus jeune est presque à mon niveau. Ses yeux
sont bleus, et j'ai l'impression qu'ils me vrillent. Ils semblent beaucoup
moins féroces que ceux des… comment a-t-il dit… des rats !


— Allez, descends, répète l'autre Monstre. On ne peut
pas rester là. Ces saloperies vont revenir.


Je ne bouge pas. Le Monstre, près de moi, sourit et murmure :


— Je sais ce qu'on dit de nous. Ce sont des mensonges.
Je n'ai jamais dévoré de FEMME et n'ai pas l’intention de commencer
aujourd'hui.


Je tremble toujours. Tout mon être est tétanisé par la peur.
Je ne peux délier mon regard de celui du Monstre. Je me souviens de tout ce qu'on
m'a enseigné. Le Monstre est un menteur. Il a toujours menti et les sœurs –
les FEMMES – ont été les victimes de ses beaux discours. Une fois qu'elles
faisaient confiance aux Monstres, ils les violaient, les ÉPOUSAIENT et les
tuaient.


— Ne te fatigue pas, dit l'autre. Elle ne te croit pas.
Laissons-la, si elle préfère les rats. On a du chemin à faire…


— Non… Attends… Passe-moi ton arbalète.


— Mon arbalète ! Tu es fou…


— Passe-la-moi !


Le Monstre âgé obéit et je halète de terreur en voyant
l'arme braquée sur moi. Mais, lentement, l'autre la retourne et me la tend, la
poignée en avant.


— Prends ! Ça te donnera peut-être confiance.


Interdite, je considère l'arme sans bouger. Elle est tendue.
Le trait est dirigé droit vers la poitrine du Monstre.


— Allez, prends ! C'est plus efficace qu'une pierre !


Je tends une main tremblante…, saisis l'arme brusquement. Le
Monstre éclate de rire.


— Pas de bêtise ! Ça part tout seul, ces trucs-là !


J'abaisse légèrement l'arbalète. Le Monstre a raison sur un
point. Tenir cette arme me redonne un peu de confiance.


— Bon ! Il faut descendre. Suis-nous !


Les deux Monstres dégringolent en bas des poutrelles. J'ai
une dernière hésitation et je les suis. En bas, je jette un coup d'œil craintif
en direction des ruines.


— Qu'est-ce que c’était ?


— Des rats, explique le Monstre plus âgé.


Le mot m'est inconnu et ils s'en rendent compte.


— Ce sont les descendants de créatures qui se sont
infiltrées dans l'unité de survie au moment de sa construction, explique le
jeune. Ils ont subi pas mal de mutations, leur taille a augmenté, leur appétit
aussi… Mais c'est un excellent gibier. Ils sont très savoureux, cuits. Dommage
que tous ceux-là (il désigne les cadavres racornis) aient été carbonisés.
C'aurait été une bonne chasse !


Pour moi, ce discours n'a pas de sens. Rats… Unité de
survie. De quoi le Monstre peut-il bien parler ?


— Qui êtes-vous ?


— Voilà une question intéressante ! persifle le
jeune. Je m'appelle Ahler. Et mon compagnon Irham. Et au cas où tu l'ignorerais
encore, nous sommes des HOMMES.


 


Je le regarde avec des yeux ronds. L'étonnement prend le pas
sur ma peur.


— Des… zoms ?


— Oui… Des hommes. Pas des Monstres !


— Et… c'est quoi, des zoms ?


Les deux… zoms échangent un regard. Le plus âgé pousse un
soupir.


— Ça n'est pas le moment ni le lieu pour te
l'expliquer, petite. Il faut partir d'ici.


Vive, je braque l'arbalète sur lui.


— Vous voulez m'emmener dans votre repaire, me violer,
m'épouser et me dévorer !


Ils éclatent de rire. Je me sens stupide, comme si j'avais
proféré la plus incongrue des énormités.


— Ça ne va pas être simple, hoquette Ahler.


Il me pose la main sur l'épaule, malgré mon arme.


— Mets-toi bien dans la tête, femme, que si nous avions
voulu te tuer pour te manger, il nous aurait été très facile de le faire à
l'aide de mon lance-flammes. Pourquoi t'avons-nous donné l’arbalète ? Je
te le répète : tu peux avoir confiance, nous n'avons jamais mangé de chair
humaine.


Sa voix sonne juste, et il me regarde droit dans les yeux.
Lentement, j'abaisse mon arme.


— Comment… m'as-tu appelée ?


— Femme…


— Comment sais-tu que je suis une femme ? Pourquoi
ne m'as-tu pas appelée sœur ?


Ahler et Irham échangent un nouveau regard.


— C'est assez compliqué, reprend Ahler. Les hommes et
les femmes représentent les mâles et les femelles du genre humain…


— Mâle ?


Irham intervient brutalement :


— Ça suffit, les explications ! On ne voit presque
jamais personne, par ici, mais il suffirait d'une corvée de détenues pour
donner l'alarme et les Guerrières rappliqueraient. Comment t'appelles-tu ?


— Llona.


— Eh bien, Llona, tu fais ce que tu veux, mais nous,
nous filons !


Je n'hésite plus. La seule idée de me retrouver seule face
aux rats me glace. Je leur emboîte le pas. Ils coupent à travers les ruines,
qu'ils semblent parfaitement connaître, s'enfoncent dans d'épais buissons, où
un sentier est à peine tracé. Nous contournons une vaste mare acide, traversons
une nouvelle étendue boisée, encore plus importante. La chaleur est lourde,
mais au-dessus de nos têtes, la ventilation se met en marche à intervalles
réguliers et nous rafraîchit quelque peu. Enfin, nous atteignons d'autres
ruines. Ahler me retient par la main, pendant qu'Irham s'avance prudemment à
découvert. Au bout de quelques instants, il nous fait signe et nous nous
avançons. Nous nous installons sous une voûte basse, d'où pend un lacis de
lianes. Des traces de feu prouvent que c'est une cachette qui a déjà été
utilisée.


Ahler pose l'incinérateur. Pour ma part, je tiens toujours
l'arbalète et ne suis pas disposée à m'en séparer. Mais cela ne semble pas
l'émouvoir. Il me regarde en souriant et je le regarde pareillement, mais sans
sourire. Somme toute, le visage de ce Monstre est harmonieux, même s'il n'a pas
le doux modelé du visage de la plupart des sœurs. Une lueur brille dans ses
yeux et je crois la reconnaître. J'en suis très étonnée. Les… zoms
pourraient-ils éprouver du désir pour les… femmes ? Voilà qui me semble
parfaitement incongru !


— Quel âge as-tu ? me demande Ahler.


— Seize ans.


Irham grommelle :


— Ces folles envoient même des gamines au bagne !


Puis il se détourne, ouvre un sac qu'il porte en
bandoulière, en sort ce qui doit être de la nourriture. Il me la tend. Je ne
bouge pas.


— Tu peux manger, me dit Ahler. C'est très bon.


— En tout cas, ça ne t'empoisonnera pas ! gronde
Irham.


Je meurs littéralement de faim. Malgré mon appréhension, je
saisis la nourriture. C'est une sorte de pâte compacte. J'y plante mes dents.
Le goût n'est pas désagréable, un peu acidulé. En quelques instants, j'ai tout
avalé. Ahler me tend une gourde et je bois une eau un peu trop tiède, mais
moins nauséabonde que celle que je consommais dans les niveaux supérieurs.


Ahler n'a pas cessé de m'observer pendant que je mangeais.


— Est-ce que tu me désires, pour me regarder comme ça ?


Il tressaille et, à mon grand étonnement, se trouble. Il
rougit, comme le font les sœurs qu'on complimente. Irham rit doucement, et je
me demande bien pourquoi.


— Tu es très jolie, me dit enfin Ahler. Tu ne
ressembles pas aux malheureuses que nous voyons aux limites de notre domaine.


À nouveau, les interrogations se pressent dans mon cerveau.


— Quelles malheureuses ? Quel domaine ? Mais
de quoi est-ce que vous parlez ?


Les traits d'Ahler se figent dans une expression haineuse.


— Nous parlons des femmes que Vesta a condamnées aux
travaux forcés et qui viennent crever dans ce pourrissoir ! Nous parlons
de toute cette zone. Les femmes n'y pénètrent pas. C'est notre domaine… Comme
le niveau d'en dessous.


J'ouvre des yeux ronds.


— Mais pourquoi les… femmes n'y pénètrent pas ?


— À cause des mares acides. C'est une très bonne
protection.


Le regard d'Irham s'est également durci.


— Et justement, on aimerait bien savoir comment tu es
arrivée là.


J'hésite. Les deux zoms me dévisagent. J'ai toujours peur
d'eux, mais ma peur a changé de nature. Je ne crains plus d'être dévorée. Je
crains d'avoir découvert quelque chose que je ne devrais pas connaître.


Alors je raconte mes aventures. Comment je suis passée à
travers le plancher du niveau supérieur, fuyant les détenues, et ce qui s'en
est suivi. Ahler hoche la tête.


— Ça ne m'étonne pas, grogne-t-il. Les fumées attaquent
la voûte. Un jour tout va s'effondrer.


Irham semble songeur.


— Pourquoi as-tu été condamnée aux travaux forcés ?
me demande-t-il.


Je pense tout à coup à Lewin. Il y a si longtemps que je
n'ai pas songé à elle. Mon enfer quotidien m'en empêchait.


— Je me suis révoltée contre Vesta. J'ai voulu dénoncer
sa tyrannie, son injustice !


J'ai parlé avec haine. Irham se contente de hocher la tête.
Mais Ahler réagit beaucoup plus fortement. Il sourit. Il a de belles dents.


— Si tu t'es révoltée contre Vesta, dit-il avec fougue,
alors tu peux te considérer comme une des nôtres !


 


J'ai croisé mes bras sur ma poitrine. Le regard d'Ahler est
si insistant que je me prends à souhaiter trouver un vêtement pour cacher ma
nudité.


— Les vôtres ? Que veux-tu dire ?


— Nous sommes toute une communauté à vivre dans le
niveau d'en dessous. Notre existence n'est pas facile, mais nous ne sommes pas
soumis à la tyrannie de Vesta…


Il sourit en voyant ma mine étonnée.


— Nous sommes au courant de beaucoup de choses
concernant Malterre. En fait, nous en savons beaucoup plus sur Malterre que
Malterre n'en sait sur nous. Si tu veux échapper à Vesta, ta seule chance est
de vivre avec nous !


Irham ne dit rien. Il mange, sans nous quitter du regard. Ahler
poursuit, de plus en plus fougueux :


— Les Guerrières ne se hasardent presque jamais dans le
niveau d'en dessous, et quand il leur arrive de le faire, nous n'avons pas de
difficulté à leur échapper.


— Nous leur infligeons même des pertes qu'elles
n'oublient pas de sitôt !


J'ai peine à croire Ahler. Échapper aux Guerrières, leur
infliger des pertes ! C'est impossible !


— Comment faites-vous ?


Ahler montre la forêt qui nous entoure.


— Par rapport au niveau d'en dessous, ici, c'est un jardin
bien entretenu. En bas, c'est une jungle où nous seuls pouvons nous retrouver.
Et puis nous ne sommes pas désarmés. Nous avons des moyens de défense… Les
mares acides, c'est nous qui les avons créées. Rien de plus simple que de
crever les bonnes canalisations, là où il faut !


Je baisse la tête. La méfiance m'étreint à nouveau. Aller
vivre avec les Mons… les zoms. C'est encore plus inconcevable que d'imaginer
Vesta devenir humaine !


— Des femmes vivent avec nous, continue Ahler. Depuis
toujours… Il y a celles qui ont préféré se joindre aux hommes à l'époque de la
construction de Malterre… Nos ancêtres… Il y a toutes celles qui, au cours des
temps, ont fui Vesta… Comment crois-tu que nous ayons pu subsister depuis que
cette unité de survie a été refermée ?


Je ne comprends rien à rien. Je hausse les épaules.


— Je ne sais pas.


— Mais…


— Ahler, intervient Irham, tu ne te rends donc pas
compte qu'elle ignore tout de la reproduction sexuée ?


Ahler me considère avec un curieux sourire.


— C'est vrai… Je n'y pensais plus.


— Mais de quoi parles-tu ?


— C'est trop compliqué pour que je t'explique ici. Au
village, on aura tout le temps.


Je me lève.


— Je ne veux pas aller avec vous !


 


Ahler et Irham me regardent. Ahler semble très étonné. Irham
moins. Je ne pourrais dire pour quelle raison je refuse de suivre ces deux zoms
dans leur repaire. La peur, sans doute. Ou bien toutes les années où on m'a
raconté des horreurs sur eux, et dont je ne peux me défaire.


Ahler se lève à son tour.


— Tu es folle ! gronde-t-il. Tu veux retourner là-bas ?


Je ne réponds pas. Irham hausse les épaules.


— Tu ne peux pas l'obliger à nous suivre, mon fils.


Le mot produit en moi un étrange effet. Je me demande ce
qu'il signifie… Ahler se met à crier.


— Mais tu es si jeune ! m'apostrophe-t-il. Tu ne
peux pas vouloir retourner dans ce bagne ! Tu vas y crever !


Affolée par sa véhémence, je recule. Irham pose une main sur
le bras de son « fils ».


— Es-tu vraiment sûre de ton choix, Llona ?


Je ne dis rien. Je suis incapable d'articuler une parole.
Irham a un petit rire.


— Sais-tu comment t'y prendre pour retourner à « ton »
niveau ? Il y a des rats partout !


Les deux zoms me regardent, Ahler avec fureur, Irham avec
pitié. Je fais front, agressive :


— Je trouverai…


— Non, tu ne trouveras pas ! me coupe brutalement Ahler.
Tu vas mourir !


— À moins que nous ne te guidions…


J'écarquille les yeux. Ahler ne semble pas moins étonné que
moi.


— La guider ? Mais…


— Nous ne pouvons l'abandonner. Puisqu'elle veut
retourner là-haut, autant que nous l'aidions.


— Mais…


Un regard autoritaire d'Irham fait taire Ahler. Irham montre
le toit, le « ciel ».


— En route, dit-il simplement.


 


À mon grand étonnement, nous ne prenons pas la direction du
centre du niveau, où se trouvent les ascenseurs, mais celle des lointaines
parois. Je les distingue, noyées dans une sorte de brume, à travers les ruines
et la forêt. Je ne m'en approchais guère, à l'époque où je vivais dans les
niveaux supérieurs. Au-delà des parois, c'est le Chaos, la Maladie, le Feu
dévorant… Le Monde-Hostile !


Je ne peux m'empêcher de ralentir le pas. Je traîne derrière
Irham et Ahler. Les deux zoms vont d'un pas égal, mais leurs têtes ne restent
jamais immobiles, signe qu'ils sont aux aguets. Je comprends pourquoi. Nous
n'avons plus vu de mares acides depuis pas mal de temps. Il peut donc y avoir
des détenues… Qui sait, des Guerrières, si mon « évasion » a été
signalée. Je suis tentée de fausser compagnie à mes deux étranges compagnons.
Mais quelque chose me retient et je crois que c'est le regard d'Ahler lorsque,
d'aventure, il se pose sur moi. Ce regard ne m'est pas désagréable. Pas du tout…
Je me demande ce qui m'arrive. Ma longue abstinence, depuis que j'ai été
condamnée aux travaux forcés, doit me porter sur les nerfs. J'ai le souvenir
des caresses entre les bras de Lewin. Mais tout de même… Je ne peux pas désirer
un… un Monstre ! Pourtant, sœur Ronah s'était accouplée avec l'un d'entre
eux, puisqu'elle en a eu une larve. La chose est donc possible. Mais comment ?
Est-ce que cela donne autant de plaisir qu'avec une femme ? Les caresses
de ces mains larges et rudes sont-elles agréables ? Stupéfaite, je
m'aperçois qu'une moiteur inattendue m'échauffe le haut des cuisses. Une
tunique… Qu'est-ce que je donnerais pour une tunique ! Quoiqu'à vrai dire…
il ne me déplaît pas tant que ça d'être nue, quand Ahler me regarde.


Nous marchons longtemps. Enfin, nous arrivons à proximité de
la paroi. Je la vois qui s'élève vertigineusement au-dessus de nous, se fondant
avec le « ciel » vert. C'est impressionnant, oppressant. La forêt
pousse moins drue qu'au centre du niveau. Les ruines sont abondantes. Irham et Ahler
se glissent dans une cave. Je les suis.


— Nous devons attendre la fin du temps de travail des
condamnées, m'explique Irham.


— Des condamnées ? Je n'en ai pas vues.


— Il y en a à une demi-rév de marche, précise Ahler,
rogue. Et il y a la misère, la maladie, la mort.


— Je t'en prie, fils, le gronde Irham.


J'éprouve l'envie de pleurer et me demande pourquoi.


Ahler frappe du poing contre le mur de notre abri.


— Ça me met en rage de penser que nous lui offrons la
possibilité de vivre libre et qu'elle préfère retourner à ce dépotoir !


Irham sourit bizarrement.


— Ne serait-ce pas plutôt parce que cette petite est
belle et que tu désires une compagne ?


Ces dernières paroles me font un effet étrange. Ahler s'est
figé. Se détournant brusquement et ramassant son incinérateur, il sort de la
cave. Irham sourit toujours.


— Pardonne à mon fils, dit-il. Il est jeune et plein de
fougue.


Je joue avec des cailloux, les ramassant et les jetant
machinalement sur le sol.


— Qu'est-ce que c'est, un fils ?


— C'est mon enfant. Ma larve, comme vous dites,
là-haut. Il est issu du ventre de la femme qui fut ma compagne.


— C'est compliqué…


— Non. En fait, c'est très simple. Mais tes sœurs et
toi-même vivez dans le mensonge et la tyrannie de Vesta depuis si longtemps que
vous avez oublié la vérité de la nature. La façon dont vous vous reproduisez
est artificielle, et ne donne que des filles.


— Des filles ?


— Ce que vous appelez des sœurs. La façon naturelle de
se reproduire, que nous pratiquons, suppose l'union d'un homme et d'une femme
et engendre en nombre égal des filles et des garçons.


— Garçons ?


— Des hommes, si tu préfères.


— Mais c'est dégoûtant !


Irham rit de bon cœur devant mon air scandalisé. Je me
souviens de l'image du livre. Du nom que nous a appris Vesta, juste avant que
je subisse la cérémonie de l'Aube.


— Est-ce que vous avez cette chose au bas du ventre… Ce…
pénis ?


Irham ouvre de grands yeux.


— Mais… bien sûr.


— Je peux voir ?


À ma grande surprise, Irham semble tout à coup embarrassé.
Mais, à cet instant précis, Ahler rentre dans l'abri.


— Une corvée approche, dit-il, escortée de Guerrières.
Elles fouillent les buissons.


Irham et moi nous levons.


— Elles me recherchent…


— Certainement… Il faut aller voir.


Irham sort de l'abri. J'hésite. Ahler pose sa main sur mon
épaule. Je sursaute, mais ne le repousse pas.


— Ne fais pas de bruit, me souffle-t-il à l'oreille. Et
ne cours pas vers elles. Ici, les Guerrières tuent d'abord et discutent ensuite.
Elles ont trop peur des… Monstres !


Il sourit et, inexplicablement, j'aime ce sourire. Ahler
hésite, puis, me prenant par la main, il sort de la cave, m'entraîne à l'abri
d'un éboulis. Irham est agenouillé derrière un épais massif, et serre son
arbalète dans son poing. Il tend le bras.


Je regarde et vois effectivement plusieurs dizaines de
détenues qui avancent lentement, sur un rang, et qui fouillent les buissons,
les ruines, les débris accumulés, à l'aide de barres de fer. Elles travaillent
mollement, mais plusieurs Guerrières les encadrent.


Soudain, une détenue se détache des autres. Alors je crois
que je suis en train de rêver.


La sœur a les cheveux très courts, aussi courts que les
miens, ce qui prouve qu'elle ne se trouve pas là depuis longtemps. Sa tunique
est encore à peu près présentable. Mais surtout, elle porte un bandeau de tissu
sur l'œil gauche.


— Lewin…







 


CHAPITRE VII


Ahler et Irham ont tourné la tête vers moi. Ahler me serre
fortement le bras.


— Calme-toi ! me gronde-t-il tout bas. Tu vas nous
faire repérer… Qu'est-ce que tu racontes ?


J'ai du mal à dominer mon émoi. Lewin ici ! Comment
cela se peut-il ? Dieu… La dernière fois que je l'ai vue… Un sanglot monte
dans ma gorge.


— C'est ma sœur de cel ! Ma compagne d'alvéole. Je…
c'est pour la défendre que je me suis révoltée !


Je vois Lewin qui sonde le terrain mou. Elle tient la tête
légèrement de côté, pour mieux voir, et ce détail achève de me briser le cœur.
Je pleure doucement. La main d'Ahler se fait douce.


— Il faut qu'on la sauve !


Les deux zoms ont la même mimique d'étonnement.


— Qu'on la sauve ? dit Ahler. Comment ?


— Je ne sais pas ! Mais je veux qu'on la sauve !


Je montre le lance-flammes.


— Avec ça…


Prise d'une sorte d'inspiration, j'ajoute, regardant Ahler
bien en face :


— Si tu la sauves, je viendrai avec toi ! Et elle
aussi ! Et tu auras deux compagnes !


Ahler rougit jusqu'à la racine des cheveux. Irham glousse,
amusé :


— Nos lois interdisent aux hommes d'avoir plus d'une
femme. Nos compagnes sont trop peu nombreuses pour que nous nous permettions la
polygamie !


Avant que je ne demande la signification de ce mot étrange, Ahler
précise :


— Il serait injuste qu'un homme ait plusieurs compagnes
alors que d'autres n'en auraient pas du tout. Tu comprends ?


Je comprends. Je m'étonne de ce sentiment d'équité. Ces zoms
sont décidément de drôles de Monstres ! Je me demande pourquoi, à
Malterre, on leur prête une telle réputation de férocité.


Mais j'ai des soucis plus immédiats : Lewin…


— Comment pourrions-nous faire ? maugrée Ahler. Il
y a six Guerrières bien armées.


— On tire dans le tas !


— Non… On risquerait de tuer des innocentes.


Je regarde Ahler, étonnée. Pour ma part, je me fiche bien du
sort des autres condamnées. Seule Lewin compte.


— J'ai une idée, dit Irham.


Il montre une canalisation qui court au ras du sol,
disparaissant par endroits sous les buissons et les éboulis.


— C'est une évacuation de gaz. Si on pouvait la crever
et enflammer le gaz, ça ferait diversion. En profitant de la pagaille, on
pourrait récupérer Lewin !


Ahler hoche la tête. Je me rends compte que j'espère en ces
deux zoms – deux Monstres – plus que je n'ai jamais espéré en aucune
sœur. Comme cela est étrange…


— C'est risqué, dit Ahler, mais ça peut marcher. Il
faut tenter le coup…


Il claque des doigts.


— Oui… Mais si Lewin s'enfuit avec les autres ?


Mon cœur fait un bond.


— Je suis toute petite. Je pourrai me glisser vers
elle, dans ces broussailles. En me voyant, elle comprendra !


Ahler fait la moue, de toute évidence peu emballé. Mais
Irham dit :


— C'est le seul moyen, fils. Je vais percer la
conduite. Toi, tu enflammeras le gaz. Dès que les flammes vont jaillir, Llona,
tu devras récupérer ton amie. Tu n'auras pas beaucoup de temps. Il y a des
systèmes de sécurité et les vannes se fermeront très vite. Alors les flammes
s'éteindront… et les Guerrières reviendront… Tu comprends bien ?


Je comprends !


— Alors va !


Je me coule sous un buisson. J'entends la voix d'Ahler,
basse, tendue :


— Sois prudente…


 


Mes genoux et les paumes de mes mains sont en sang, mais je
continue de ramper, collée au sol. Des épines me griffent le dos, les fesses.
Je me sens habitée par une fièvre étrange. Je vais sauver Lewin ! Je défie
l'ordre de Malterre, Vesta, Dieu ! Je réalise ce que j'ai toujours voulu
faire… Par tous les démons, je ne donnerais pas ma place pour les plus hauts
postes de la communauté… à laquelle je sens que je n'appartiens déjà plus !


Je me glisse à travers une étroite ouverture dans un pan de
mur qui domine le tuyau de gaz. Lewin ne se trouve qu'à une vingtaine de pas de
moi, et travaille toujours un peu à l'écart des autres condamnées. Évidemment,
elle ne peut pas savoir que c'est MOI, qu'on recherche. Mais, à l'expression de
son visage, je devine que cette tâche de traqueuse ne lui plaît guère.


Dominant mon émotion, je regarde en direction d'Ahler et
d'Irham. Je les entrevois fugitivement, leur fais un signe. Ils me répondent.


J'inspire profondément. Je regarde la Guerrière la plus
proche. La visière de son casque luit. Le terrain, où je vais devoir me
risquer, est plat et boueux. Je n'aurai rien pour me dissimuler. Et ces garces
tirent juste, avec leurs arbalètes… Que font Irham et Ahler ? Il leur en
faut du temps pour enflammer ce gaz ! Pourvu que Lewin n'ait pas la
mauvaise idée de s'en retourner vers les autres sœurs…


Un sifflement aigu se fait entendre, une odeur prenante
monte. Irham a réussi. J'arrache une poignée de feuilles d'un arbre, me les
presse sous le nez. Les condamnées, comme leurs gardiennes, se sont tournées
vers la canalisation.


Je me dresse, agite les bras frénétiquement.


— Lewin !


Elle me voit. Son œil unique s'arrondit de stupeur.


À cet instant, un souffle torride gronde, une onde de
chaleur passe sur moi. Les flammes montent, rugissantes. Un torrent de fumée se
répand.


— Au feu ! hurle une condamnée.


— Au feu !


Le cri se répercute. Plusieurs détenues s'enfuient. Je
m'attendais à ce que les Guerrières en fassent autant, mais elles ont les nerfs
solides. Au lieu de décamper, elles braquent leurs arbalètes sur les fuyardes,
crient :


— Halte !


Les sœurs continuent à courir. Une Guerrière épaule
rapidement, tire. Un carreau se plante dans le dos d'une sœur, l'envoyant
rouler dans la boue.


— Halte ! crie à nouveau la Guerrière.


Mais son cri est couvert par les hurlements de plusieurs détenues !


— Les Monstres ! Ils nous attaquent !


Ahler et Irham accourent, agitant leurs armes. Ils sont fous
de se risquer ainsi à découvert.


— Ahler, non !


J'ai crié. Une Guerrière braque son arbalète sur moi. Mais
le carreau d'Irham vrille l'air et se plante dans son ventre. Elle s'écroule.


— Lewin ! Viens vite !


Lewin ne bouge pas. Elle semble pétrifiée. La rage me prend.
Je me précipite vers elle.


— Dépêche-toi ! Viens !


Les flammes déclinent déjà. Le système de sécurité
fonctionne. Dans un instant, il sera trop tard.


Un trait de feu zèbre la fumée grasse et puante. Des
buissons s'embrasent, juste à côté des Guerrières.


— À manger ! hurle Ahler ! De la viande fraîche !


Il crie ça avec tant de conviction que j'en ai froid dans le
dos. Les sœurs aussi ! Méprisant les arbalètes des Guerrières, elles
décampent en hurlant de terreur… Et ma foi, leurs gardiennes en font autant !


Je cours vers Lewin. La boue gicle le long de mes cuisses.
La fumée me fait tousser. J'éprouve une joie insensée en refermant ma main sur
le poignet de ma sœur-cel.


— Vite ! Ce sont des amis !


Alors seulement, Lewin semble se réveiller. Elle agrippe ma
main et détale à ma suite. Derrière nous, j'entends le sifflement
caractéristique de l'incinérateur, le claquement d'une corde d'arbalète. Je ne
me retourne pas.


Nous plongeons dans un canal de drainage encombré de résidus
huileux. Nous courons, de l'eau putride jusqu'à la taille. Lewin ne me lâche
pas. Elle halète. Encore des sifflements de lance-flammes…


Nous escaladons la berge abrupte du canal, courons en direction
des ruines sans nous retourner. Nous nous retrouvons à l'abri d'une énorme
conduite de béton crevée. Nous nous laissons tomber sur le sol, à bout de
souffle. Nous nous regardons, incapables de parler.


Nous nous mettons à rire. Et à pleurer.


 


— Je… je n'y comprends rien, articule enfin Lewin. Je
pensais que je ne te reverrais jamais, que j'allais mourir dans ce cloaque. Et
puis… et puis… Mais comment es-tu arrivée ici ?


— C'est toute une histoire. J'ai été condamnée à dix
ans de travaux forcés, après m'être élevée contre Vesta…


L'œil unique de Lewin se met à briller.


— Tu as été folle de faire ça… Mais quand tu l'as fait…
Llona… ça m'a donné du courage pour supporter ce qu'on m'a infligé.


Elle me saisit les mains, les serre. Je ne sais pas
pourquoi, mais je pense à Ahler. Je regarde par-dessus l'épaule de Lewin. Elle
comprend, ou plutôt croit comprendre.


— Tu as peur que les Monstres nous surprennent ?


— Ce ne sont pas des Monstres !


Je lui ai parlé sèchement et je me demande pourquoi.


— Ce sont des zoms… Ils m'ont aidée à te délivrer.


— Quoi ?


Je comprends l'ébahissement de Lewin. À sa place, je serais
tout aussi stupéfaite.


— Ce sont des êtres humains comme nous. Et…


Un craquement de branche me coupe la parole. Je me lève d'un
bond. Les flammes se sont éteintes et il ne subsiste de l'incendie que de la
fumée noire stagnant au-dessus de la canalisation. Plus trace des détenues ni
des Guerrières.


Ahler s'approche lentement, soutenant Irham. Lewin pousse un
petit halètement de frayeur.


— Aide-moi, me crie Ahler. Irham est blessé.


Je sors de notre cachette et m'avance, le cœur battant. Ça
me fait une drôle d'impression, lorsque j'effleure la peau d'Irham. Un carreau
est planté dans son flanc, et le sang coule à flots. Irham pousse de petits
gémissements. Nous le descendons sous la conduite et l'allongeons sur le sol.
Lewin est pétrifiée.


— Comment est-ce arrivé ?


— Au dernier moment. Ces salopes s'enfuyaient. L'une
d'elles s'est retournée, a décoché son trait…


Ahler fouille dans sa besace, en tire des linges.


— Heureusement, la flèche a frappé de biais. Je vais
pouvoir l'enlever… Llona, tiens-le bien. Toi aussi, Lewin !


En s'entendant nommer par le… Monstre, ma sœur de cel
devient blême. Mais elle est courageuse et, voyant que j'empoigne solidement
Irham par le bras gauche, elle s'approche et en fait autant pour le bras droit.
J'entends ses dents qui claquent. De la sueur coule sur le front d'Ahler. Irham
a le regard fixe.


— Il faut faire vite, marmonne le blessé. Bientôt le
coin va fourmiller de Guerrières.


Sans répliquer, Ahler se penche sur la blessure, la palpe.
Je vois effectivement la pointe métallique à moitié ressortie dans le gras de
la taille. Ahler tend un morceau de cuir à Irham, qui mord dedans. Puis, avec
un instrument qui ressemble comme un frère aux scalpels d'Onnie, il incise la
peau autour de la flèche. Le sang ruisselle sur ses mains et Lewin pousse une
sorte de borborygme. Mais elle ne lâche pas prise.


Ahler dégage la pointe du carreau et, d'un mouvement
brusque, la casse. Les yeux d'Irham se révulsent. Il geint par-dessus son
bâillon. Mais déjà Ahler retire la flèche en deux tronçons. Puis, sans
attendre, il applique les linges sur la plaie sanglante. Dans mes bras, Irham
s'est amolli. Mais il n'a pas perdu connaissance. Il respire bruyamment.


Avec une habileté au moins égale à celle d'une sœur-infirmière,
Ahler bande le torse d'Irham, très serré. Puis il se relève. Il est livide. Il
me regarde, regarde Lewin.


— Merci, dit-il simplement.


Lewin s'est reculée aussitôt après avoir lâché Irham. Elle regarde
Ahler, l'œil immense. Je la comprends. Il n'y a pas si longtemps, j'étais
moi-même pétrifiée de terreur en face des deux « Monstres ». Mais Ahler
ne fait pas attention à elle. Il est aux aguets, à l'entrée de notre refuge. Il
tient son incinérateur et l'arbalète d'Irham est accrochée à sa ceinture.


— Llona, Lewin, ordonne-t-il, allez rechercher les
armes des Guerrières tuées. Ensuite, nous partirons. Nous avons du chemin à
faire et nous n'irons pas vite à cause de la blessure d'Irham.


Lewin gémit. Ahler se retourne vers elle, les yeux brillants
de colère.


— C'est pour te délivrer qu'Irham a été blessé, dit-il
sèchement. Alors obéis !


Lewin secoue la tête. Ahler se tourne vers moi :


— Tu as dit que tu nous suivrais et Lewin aussi.
J'espère que tu n'as pas oublié !


Il semble réellement furieux. Confusément, je comprends
qu'il s'inquiète pour Irham. Je n'ai pas très bien saisi quels sont les liens
qui les unissent, mais je devine qu'ils sont forts.


— Je n'ai pas oublié…


Lewin me coupe, hurlante :


— Ils veulent nous emmener ! Ils vont nous dévorer !


Cette fois, c'est moi qui suis en colère. Je lui dis, brutale :


— Ce sont des bêtises ! Les zoms n'ont jamais
dévoré qui que ce soit ! Et tu vas venir !


Lewin roule un œil hagard. Elle est blême sous ses traînées
de fange et d'huile.


— Qu'est-ce que c'est… des zoms ? gémit-elle.


Ahler pousse un soupir à fendre l'âme, tandis qu'Irham,
allongé, glousse d'un rire qui s'achève en gémissement de douleur.


— Ça ne va pas recommencer ! souffle-t-il. On n'a
pas le temps ! Plus tard, les explications !


J'approuve. Un curieux fatalisme m'habite. Il me semble que
mon existence bascule. Il me semble aussi que ma vie n'a jamais existé que pour
préparer ce moment.


— Viens, Lewin… Allons chercher les armes.


Lewin hésite… puis me suit.


 


La route est effectivement longue, difficile. Irham fait
preuve d'un incroyable courage. Il marche en s'appuyant à une béquille taillée
dans une branche, et n'émet pas un gémissement. Mais il est livide et transpire
abondamment. Il fait tout son possible pour ne pas nous retarder.


Ahler avance en tête, à travers le dédale des ruines, des
canalisations, des mares acides et des monceaux d'ordures sans jamais hésiter
sur son chemin, calme, mais visiblement aux aguets. Je le suis comme son ombre.
Outre les armes des deux Guerrières tuées, j'ai récupéré la tunique de celle
qu'Irham avait abattue d'une flèche, et m'en suis vêtue. Je me sens un peu
mieux, même si le vêtement est trop grand pour moi et imbibé de sang sur le
devant. Dans mon poing, je serre l'arbalète de la sœur, et ce contact me
procure un sentiment de puissance. Je suis armée ! Si l'on m'attaque, je
ne me laisserai pas faire !


Dois-je dire que j'ai été tentée de tirer dans le dos d'Ahler
et de fuir en compagnie de Lewin ? Mais fuir où ? Les niveaux
supérieurs nous sont maintenant interdits. Notre seule chance de survie est de
rejoindre la mystérieuse communauté des zoms. Et puis la simple idée de tuer Ahler
m'a mise horriblement mal à l'aise.


Nous traversons ainsi une bonne partie du niveau. Au bout de
plusieurs révs de marche, Ahler donne le signal de la halte. Pour Irham, cette
pause est la bienvenue. Il se laisse tomber sur le sol, haletant. Son pansement
est taché de rouge. Pourtant, il ne se plaint toujours pas.


Nous nous trouvons en bordure d'une petite mare, et tout
autour de nous poussent des plantes épineuses. Des ossements disparaissent à
moitié dans l'herbe haute.


— Ces arbres sont empoisonnés, dit Ahler. Surtout ne
vous piquez pas.


— Qui sont… celles-ci ? demande Lewin en montrant
les squelettes.


— Des condamnées imprudentes… et maladroites. Mais si
vous suivez bien mes pas, il ne vous arrivera rien. Voulez-vous manger quelque chose ?


— Je voudrais me laver. Est-ce qu'on peut se baigner
dans cette eau ?


Ahler me sourit.


— On peut même la boire.


Je n'hésite pas. Je suis si sale, après toutes ces courses
dans la boue. J'enlève ma tunique et, prenant bien garde à ne pas m'approcher
des arbres épineux, je pénètre dans la mare. L'eau est tiède. Je m'asperge vigoureusement,
éprouvant un grand plaisir à me nettoyer de la crasse qui me souille depuis des
révs et des révs. Ahler ne me quitte pas du regard. Je sens ses yeux posés sur
mon dos, mes fesses, mes seins et, comme un peu plus tôt, j'aime ça.


Au bout de quelques instants, Lewin m'imite, ne gardant que
son bandeau. Nous batifolons comme deux folles, oublieuses, pour un temps, de
notre sort précaire.


Mais la récréation ne dure pas. Bientôt, Ahler se relève.


— Il faut repartir, dit-il. Les Guerrières ne semblent
pas nous avoir poursuivis, mais on ne sait jamais.


À regret, nous sortons de la mare, endossons nos tuniques.
Dommage… J'aimais bien me montrer toute nue à Ahler. Décidément, mon esprit
fonctionne de travers.


Nous reprenons notre chemin. Ahler se glisse adroitement
sous les épaisses branches dont les piquants font penser à des poignards. Sans
aucune aide, Irham le suit, et j'admire à nouveau son courage. Lewin et moi, beaucoup
plus petites qu'eux, n'avons pas de mal à les imiter, mais nous ne sommes pas
rassurées.


Je remarque qu'Ahler suit un itinéraire compliqué, semé de
tours et de détours, qu'il revient parfois en arrière, le regard fixé sur le
sol. Un parfum lourd se dégage de gros bourgeons qui poussent entre les épineux.
Des grappes de fleurs bistres en pendent, suintantes d'une sorte de salive
gluante. Des insectes s'y sont pris et agonisent, certains se débattant encore faiblement.


Enfin, alors que j'ai complètement perdu le sens de
l'orientation, Ahler s'arrête en bordure d'une crevasse qui disparaît presque
entièrement dans les herbes. Il s'agenouille.


— Nous descendons par là, dit-il.


— Par là ! s'exclame Lewin. Mais…


— N'aie aucune crainte. Je vais passer le premier.
Llona, tu suivras. J'aurai besoin de toi pour aider Irham à descendre. Ensuite,
tu viendras, Lewin.


Nous ne répliquons pas. J'ai remarqué qu'Ahler parle sur un
ton de commandement. À vrai dire, cela ne me dérange pas. Voilà qui m'étonne,
avec mon soi-disant caractère indocile. Si on m'avait dit qu'un jour j'obéirais
à un Monstre…


Ahler s'allonge sur le sol, glisse ses jambes dans la
crevasse. Je le regarde intensément. À cet instant, je redoute plus que tout
qu'il ne s'évanouisse, que je me retrouve seule et traquée. Il est fort. Sa
présence me rassure. Même Lewin compte moins que lui.


Son regard capte le mien. Il me sourit avec une telle
chaleur que j'en rougis jusqu'aux oreilles.


Il se laisse aller, s'engloutit dans les entrailles du sol.
Impulsivement, je me précipite.


— Ahler ?


Il me répond presque aussitôt. Sa voix est assourdie :


— Tout va bien, je suis là ! Allez, Llona… À toi !


Je n'hésite pas. Je me couche moi aussi dans l'herbe, passe
les jambes par la crevasse. Je cligne de l'œil à Lewin un peu pâle, me laisse
glisser…


Ma gorge se noue. Je ne sens rien sous mes pieds. Je vais
m'écraser… Ma tunique remonte le long de mon corps, se déchire. Je vais crier…
Je crie…


Les mains d'Ahler me saisissent solidement aux hanches. Je
me retrouve entre les bras… du Monstre.


C'est un moment comme je n'en ai jamais connu. Ma tunique
est remontée jusque sous mes seins et je me rends compte que je suis nue contre
le corps d'Ahler. Ce contact me bouleverse. Je laisse aller ma tête contre la
large poitrine de l'om. Je ferme les yeux. J'ai peur, mais en même temps je
suis bien. Mieux que je n'ai jamais été. Je pense à Ronah, la sœur pécheresse,
qui s'était donnée à un Monstre et, tout à coup, je la comprends. Mieux…, je
l'envie.


Les mains d'Ahler me caressent le dos, les reins. Je retiens
mon souffle lorsqu'elles effleurent mes fesses. Une Guerrière m'avait fait ça
et je n'avais pas aimé. Mais qu'Ahler me le fasse… Oh oui, j’aime !


Doucement, Ahler me dépose. Mais je reste contre lui. Il se
passe alors quelque chose d'inattendu. Il se penche sur moi et pose sa bouche
sur la mienne. J'ai un sursaut. Veut-il me dévorer ? Mais non… Il m'embrasse,
tout simplement… Enfin… Ça n'a rien de simple. C'est un baiser aussi passionné
que ceux que j'ai échangés avec Lewin lorsque nous avons fait l'amour. Je suis stupéfaite.
Ainsi donc les Monstres… je veux dire les zoms, embrassent tout comme nous !


Nous nous embrassons longuement, interminablement. Les mains
de l'om courent sur ma poitrine, mon ventre et tirent de ma chair de longs
frissons. Ce que je ressens est infiniment plus intense que ce que j'éprouvais
avec Lewin. Mon sexe est en feu lorsque les doigts d'Ahler s'y perdent. Je me
raidis, mais c'est le plaisir qui déferle en moi, me laissant brisée et
abasourdie.


Ahler me lâche. Ma tunique retombe sur ma chair moite. Je
suis haletante. Je vois sur le visage d'Ahler qu'il est aussi troublé que moi.
Quand j'étais contre lui, j'ai senti la… le pénis au bas de son ventre qui
durcissait. Je voudrais le voir, comprendre le phénomène. Mais je devine
confusément que ce n'est pas le moment. Ahler a levé la tête et il dit, la voix
un peu enrouée :


— Lewin, aide Irham. Nous sommes là pour le recevoir !


Irham apparaît. Ses jambes, son dos… Il pousse des petits
cris. Ahler et moi nous précipitons pour le retenir. Il pèse lourd dans nos
bras. Il est au bord de l'évanouissement lorsque nous l'allongeons près de
nous, et son pansement est rouge de sang. Ahler le regarde, blême, puis me
regarde d'un air infiniment malheureux qui me perce le cœur. Et il regarde en
bas. Je sens son désarroi.


Nous nous trouvons sur une étroite plate-forme aménagée au
sommet d'un arbre immense, d'une espèce inconnue dont le tronc plonge
vertigineusement à travers une forêt de ramures. Il ne sera pas facile de
descendre Irham jusqu'au sol lointain.


Mais déjà Ahler s'est détourné. Levant les bras, il crie :


— À toi, Lewin !


Ma sœur de cel apparaît par la crevasse du plafond… aussi
troussée que je l'ai été moi-même. Je regarde ses jambes nues qui s'agitent
dans le vide… et j'éprouve une jalousie féroce, anticipée, à la pensée qu'elle
va se retrouver elle aussi entre les bras d'Ahler. S'il l'embrasse, je la
précipite dans le vide !


Mais Ahler ne l'enlace pas, ne la serre pas contre lui, ne
l'embrasse pas. Il la dépose simplement à côté de nous. Lewin ne semble
d'ailleurs pas avoir été troublée par le contact de ses mains. Elle rajuste son
bandeau, couvant l'om d'un regard soupçonneux.


— Nous allons nous reposer un peu avant de descendre,
dit Ahler.


Nous nous asseyons sur la plate-forme, qui oscille doucement
sous notre poids, ce qui n'a rien de rassurant. À perte de vue s'étend une
forêt dense, noyée par endroits d'une sorte de brume.


— Le niveau interdit, murmure Lewin.


— Le domaine des êtres libres, la corrige Ahler. La
dernière fois que des Guerrières y sont venues, c'était avant ma naissance.
Beaucoup d'entre elles sont mortes. Certaines ont déserté pour nous rejoindre.
L'une de celles-là était ma mère.


Je contemple rêveusement les nuées grises chargées
d'humidité qui se meuvent au rythme des souffles d'air crachés par les bouches
de ventilation.


— Ta mère ?


— Je suis né de son ventre. J'étais son fils… Sa larve
comme vous dites entre sœurs. Elle est morte.


Il baisse la tête.


— Irham était son époux.


— Son époux ?


Ahler me regarde bien en face.


— Son compagnon pour la durée de son existence. L'homme
qui partageait sa vie, ses joies et ses souffrances. Je serai ton époux, Llona,
et tu seras ma femme.


Je ne dis rien. Mais Lewin s'écrie, vibrante de colère :


— Et moi, qu'est-ce que je deviens ?


Ahler la considère, un peu gêné.


— Les hommes seuls ne manquent pas, chez nous. Tu te
trouveras vite un époux.


Et si je n'en veux pas ? Si c'est avec Llona que je
veux vivre ?


Ahler ne répond pas. Il montre les branches maîtresses de
l'arbre, le tronc. De place en place, de petites marches y ont été taillées.


— Il faut descendre, dit-il.







 


CHAPITRE VIII


Je n'oublierai jamais cette descente. Je me demande comment
nous avons fait pour rejoindre le sol sans tomber mille fois et nous briser les
os. Au début, Irham a fait tout ce qu'il a pu pour nous aider. Mais bien avant
que nous ne soyons à mi-chemin, à travers cet arbre qui, à lui tout seul,
représentait une forêt, il a perdu connaissance. Alors nous avons dû le porter.
Ahler l'a pris sur son dos, lui attachant les mains en travers de son torse.
J'admire sa force. Irham est grand et doit peser lourd. Sous l'effort, les
muscles d'Ahler se tendent comme des cordages.


Je l'ai soudain trouvé beau, d'une beauté bien sûr
différente de la beauté d'une femme (j'ai toujours un peu de mal à ne pas
penser « sœur », mais puisque je suis une « femme »…) mais
indéniable. Tout en lui m'attire. J'ai envie d'essuyer la sueur qui coule sur
son front. J'ai envie de lécher, d'embrasser sa peau nue.


Je l'aide autant que je peux. Je suis à côté de lui.
J'écarte les branches sur son passage, je le retiens par la main dans les
passages difficiles, je descends avant lui pour lui offrir mon épaule. Je veux
être aussi forte que lui et quand il s'appuie sur moi, je frissonne, mais c'est
bon. Je suis épuisée, mais je voudrais que cette descente ne cesse jamais.


Lewin se rend compte de mon trouble. Elle fait la tête. Son
regard me transperce. Elle ne nous aide qu'avec réticence. Je crois comprendre
ce qu'elle ressent, mais franchement, je n'y peux rien.


Enfin nous arrivons en bas. Ahler a encore la force de
déposer délicatement Irham inconscient sur le sol, avant de s'effondrer, à bout
de force. Il souffle bruyamment. Déconcertées, Lewin et moi attendons.


— Notre village est encore loin, souffle Ahler au bout
d'un petit moment. J'espère qu'Irham tiendra jusque-là.


Il se redresse pour examiner le blessé.


— Il faut que je refasse son pansement…


Il s'y emploie, défaisant le bandage. Je grimace. En
dessous, la plaie est enflammée. J'ai un peu l'expérience de la chose…


Alors, tout naturellement, le voyant hésitant, je
m'agenouille auprès de lui, le pousse doucement.


— Je devais devenir médecin. Laisse-moi faire…


Il se fige. Je nettoie la blessure avec un peu d'eau, lave
le sang séché. Il me faudrait les drogues, les poudres qu'Onnie utilisait. Je
suis cruellement démunie, mais je fais ce que je peux. Je demande à Ahler :


— Est-ce que tu as des bandages ?


— Non…


J'ai une hésitation. Puis j'achève de déchirer ma tunique
(non sans un peu de malice), n'en conservant que la jupette, et en confectionne
des lanières avec lesquelles je panse Irham.


— Il lui faudrait des médicaments. Il a de la fièvre.
Si la plaie s'envenime, il va mourir.


Ahler m'a regardé faire sans rien dire. Il hoche la tête.


— Au village, nous avons ce qu'il faut. Repartons.


Malgré sa fatigue, il reprend Irham sur son dos et nous nous
remettons en route. La jungle est très dense. Il fait très chaud et humide,
exactement comme dans les unités de cultures hydroponiques. Mais il n'y a plus
dans l'atmosphère les relents d'égouts qui régnaient dans les étages
supérieurs. Seule monte une forte odeur d'humus, que je respire sans déplaisir.
C'est un brin de fraîcheur, après ce que j'ai connu.


Nous cheminons environ deux révs avant qu'Irham ne reprenne
connaissance. Nous stoppons. Il prétend se sentir mieux et refuse qu'Ahler le
porte. Il veut marcher et même qu'on lui rende son arbalète. Après quelques réticences,
Ahler accepte, et nous repartons. Une nouvelle rév s'écoule et je commence
moi-même à me sentir fatiguée. Cette marche est difficile et interminable. Nous
devons sans cesse enjamber des troncs abattus, ou nous plier en deux pour nous
glisser sous des rideaux de lianes. Des ruisselets nous barrent la route et
nous les sautons, ou bien en suivons le lit, immergés jusqu'aux genoux. Une
fois, Lewin a voulu s'écarter du chemin. Ahler l'a rappelée sèchement à
l'ordre.


— Il y a des pièges, a-t-il dit. Pour les Guerrières !
Mais tu peux très bien te prendre dedans !


Lewin se l'est tenu pour dit. Mais elle boude toujours.


Tout à coup, à côté de moi, Irham lève son arbalète et
décoche son trait sur quelque chose que je n'ai pas distingué. Un couinement se
fait entendre. Ahler disparaît dans les fourrés, en revient avec un animal transpercé.
C'est une sorte de grosse boule de poils roux, avec un visage sombre humanoïde.


— Un singe, explique Ahler. On dit qu'ils sont entrés
dans Malterre en même temps que nous, parce que nos ancêtres les étudiaient. En
tout cas ceux-ci sont sauvages et délicieux à manger…


Je considère l'animal mort avec répulsion. Je ne vois
vraiment pas comment on peut manger cette… créature. Je repense à ce qu'on nous
racontait sur les Monstres. Et si c'était tout de même vrai ? S'ils
dévoraient des êtres vivants ?


Mais à tout prendre, j'ai dévoré des choses bien plus
abominables, quand j'étais reléguée aux travaux forcés… C'est étrange… J'ai
l'impression que c'était il y a infiniment longtemps, dans une autre vie.


Ahler montre de grosses grappes rouges qui pendent aux
branches d'un arbre bas et touffu.


— Les singes ne se nourrissent pas d'ordures, mais de
fruits. Nous aussi, nous mangeons ces fruits. Avec d'autres plantes que nous
avons appris à cultiver, ils forment la base de notre nourriture. Mais parfois
il y a disette. C'est pour ça que nous devons monter dans les niveaux du dessus
pour chasser les rats.


Nous nous remettons en marche. Lewin et moi regardons tout
autour de nous, stupéfaites par l'étendue de cette jungle. Nous avons déjà
compris que plus nous descendons et plus les niveaux sont vastes. Celui-ci
dépasse tous les autres en immensité. De temps en temps, la forêt est coupée
par les habituelles canalisations ou par des canaux, mais ceux-ci sont soigneusement
entretenus et, nulle part, nous ne voyons d'amoncellements d'ordures ou de
mares acides ou nauséabondes. Par contre, nous découvrons très souvent les
mêmes ruines de blocs d'habitations qu'aux niveaux supérieurs, avec les mêmes
traces d'incendie effacées par le temps, les mêmes éboulis. Seulement ici, la
végétation luxuriante a tout envahi, et gomme l'impression de misère et de
destruction.


— Qu'est-ce qui s'est passé ? demande Lewin, sa
curiosité l'emportant sur sa mauvaise humeur. On s'est battu ?


Ahler acquiesce, mais se contente de répondre :


Au village, on vous expliquera tout.


 


Je pensais que nous arriverions bientôt au village des zoms.
Je me trompais. Après un très long temps de marche, Ahler décide :


— Nous allons faire halte ici.


Je n'en suis pas mécontente. Je me sens épuisée, j'ai mal
aux pieds dans mes bottes, ma peau est égratignée de partout et je meurs de
faim. Je me demande d'ailleurs comment Irham fait pour tenir le coup, avec ce
qu'il doit endurer. Ces zoms sont décidément faits en acier !


Pendant qu'Irham, allongé, récupère, Ahler et moi ramassons
des branches mortes. Je ne comprends pas pourquoi jusqu'à ce que je voie Ahler
tirer de sa besace un petit instrument et allumer du feu. J'ouvre des yeux
ronds. Le feu ! Le pire des dangers que redoutent les sœurs… après les
Monstres, bien entendu. Dans les étages d'habitation, rien ne se fait à flamme
nue. Le feu est assimilé au Monde-Hostile, au Chaos. D'ailleurs il est vrai que
nous n'avons nul besoin de feu.


Les zoms, eux, en ont besoin. Je le comprends en voyant Ahler
dépouiller et vider le singe, puis le mettre à cuire. La vie, à ce niveau, est
beaucoup plus primitive que dans les hauts de Malterre. On doit faire CUIRE sa
nourriture… et ma foi, ça sent bon. Une odeur inconnue monte du singe qui
grille, et me met l'eau à la bouche.


Aussi, lorsqu’Alher me découpe un morceau de viande (il nous
a appris le nom), n'ai-je qu'une brève hésitation avant de mordre dedans… et
m'en trouve enchantée. Je n'ai jamais rien mangé d'aussi bon ! Cela ne
ressemble absolument pas à la nourriture que nous absorbons entre sœurs, et qui
consiste essentiellement en tablettes ou en rations insipides. La viande a du
goût, et son jus coule dans ma bouche, chaud, presque… vivant. Sans cesser de
mâcher, je jette un long regard émerveillé à Ahler. Il a l'air tout heureux. Il
me sourit. Me voyant faire, Lewin ose mordre dans sa viande elle aussi. Et son
visage s'illumine.


Nous nous mettons tous à rire, même Irham.


Je me sens bien…


 


Le repas achevé, Ahler nous confectionne des couches
d'herbes et de branchages. Je suis ravie de m'y étendre, tant je me sens lasse.
J'ai mon compte d'émotions. Ma fuite, les rats, la rencontre avec les zoms,
Lewin… Elle boude toujours, Lewin. Elle s'est couchée loin de moi, et me tourne
le dos. Je suis désolée. Je m'explique mal son attitude. Ou plutôt c'est la
mienne, que je m'explique mal. D'accord, Lewin voulait être ma compagne. S'il
n'y avait pas eu Onnie et le travail qu'elle me proposait, j'aurais sans doute
accepté. J'aime bien Lewin. Mais maintenant, la perspective de l'avoir comme
amante ne m'emballe plus. Par contre, celle de devenir l'« épouse »
d'Ahler m'excite, bien que je n'imagine que très vaguement ce que cela
implique. Et comment pourrait-il me faire porter une larve ? Je ne pense
pas qu'il y ait, à ce niveau, les centres d'insémination tels qu'Onnie me les a
fait visiter lors de mon apprentissage…


Je regarde la haute silhouette d'Ahler, qui monte la garde
de l'autre côté du feu, son incinérateur en main.


Et je m'endors…


C'est le contact d'une main sur mon épaule qui me réveille.
Je sursaute. Ahler pose un doigt sur ma bouche. Il sourit, son visage tout près
du mien.


— Chhht, fait-il. Viens… Je veux te montrer quelque
chose.


Je me lève, silencieuse. Lewin et Irham dorment. Ahler me
prend la main, m'entraîne vers le couvert.


Nous nous enfonçons dans les buissons. Il marche devant moi,
d'un pas souple, allongé, sans faire le moindre bruit. Je vois son dos large,
ses épaules carrées, ses cuisses musclées et, comme avant le repos, j'ai envie
de le prendre dans mes bras, de me serrer contre lui. Je suis amoureuse. Est-ce
possible ? Moi, amoureuse d'un Monstre !


Nous marchons pendant une demi-rév, avant de déboucher au
bord d'une clairière. Levant la tête, je me rends compte qu'elle est presque
entièrement dissimulée par un inextricable réseau de tuyauteries, de conduites
et de canalisations entre lesquelles ont poussé des bouquets de plantes
arborescentes, des lianes, et même d'étranges arbres aux longues feuilles
suintantes d'humidité. Cela me fait un drôle d'effet. J'ai l'impression de voir
le monde à l'envers. La forêt se trouve au-dessus de moi !


— Le meilleur des camouflages, me dit Ahler. Même s'il
venait à l'idée aux femmes de percer le toit, elles ne verraient rien. Et
au-dessus, il y a les mares acides.


Il me prend la main.


— Viens, répète-t-il.


Nous nous engageons dans la clairière. Au milieu s'élève un
massif à la végétation luxuriante. C'est lorsque nous en sommes à quelques pas
que je réalise qu'il s'agit d'une ruine envahie de végétation.


— Qu'est-ce que c’est ?


— Le sanctuaire de Dieu.


Je tressaille, regarde Ahler avec effarement. Il sourit.


— Je veux dire le Dieu de nos ancêtres. Tu veux voir ?


Je ne réponds pas. J'ai peur. Pour moi, Dieu est synonyme de
répression, de tyrannie. Dieu et Vesta. Les interdictions, le péché, le
châtiment. On dirait qu'Ahler devine mes réticences. Il m'entoure l'épaule de
son bras protecteur.


— Tu sais, ce n'est qu'un bâtiment en ruine, et
j'ignore s'il a jamais abrité un Dieu. Mais j'aime y venir. Je le trouve beau.
Tu ne risques rien. Alors ? Tu veux bien ?


Je hoche la tête. Me tenant toujours enlacée, il s'avance et
je vais avec lui.


Nous passons sous des ramures odorantes et nous retrouvons
dans une vaste salle silencieuse. La lumière pénètre par la voûte effondrée en
de nombreux endroits. De hauts piliers, presque tous étêtés, s'élèvent, recouverts
de plantes grimpantes d'où pendent des grappes de fleurs. Ahler a raison. Il se
dégage de ce lieu une impression de calme, de sérénité. Sous nos pieds, de
vastes dalles fraîches. Je me penche et, sans trop savoir pourquoi, je retire
mes bottes. C'est agréable de marcher pieds nus. Je fais quelques pas. Sur des
pans de murs, des gravures, des inscriptions presque entièrement effacées. Je
repense au livre, cause de toutes mes mésaventures. Ces images sont comme un
livre gravé sur de la pierre !


— À ce qu'on dit, ce sanctuaire a été bâti lors de
l'édification de Malterre, sur le modèle d'autres sanctuaires, très anciens, du
monde d'avant le Chaos…


J'écoute Ahler d'une oreille distraite. Dans une niche, sur
le côté, subsistent les restes d'une table taillée dans une pierre lisse. Une
croix s'élève, également de pierre, sans ornement. Je regarde cette croix et je
me sens émue.


— C'était le symbole de Dieu, continue Ahler. Le Dieu
de nos pères.


Il s'approche de moi.


— On dit que c'était un Dieu de Bonté et d'Amour…
Pourtant les humains se sont toujours entre-tués. Aujourd'hui, au sein de
Malterre, les Guerrières nous traquent. Il y a toujours de la haine à
l'intérieur de nos cœurs. Je ne comprends pas pourquoi.


— Je ne comprends pas non plus.


Nous restons silencieux devant cette croix. Il m'a reprise
par la main. Au bout d'un moment, nous nous détournons. Nous remontons la
grande salle.


— Qu'est-ce qu'il y a, à l'extérieur de Malterre ?
demande tout à coup Ahler. Le sais-tu, Llona ?


Ce qu'il y a, à l'extérieur… Combien de fois ne me la
suis-je pas posée, cette question.


— Le Monde-Hostile !


— C'est ce que prétend Vesta. Mais si elle se trompait ?


Si Vesta se trompait… Je souris. C'est ce genre de pensée
qui m'a amenée ici.


— Chez nous aussi, reprend Ahler, on prétend que seul
Malterre subsiste du monde. Si c'était vrai, ce serait atroce.


— Pourquoi ?


— Au sein de Malterre, il n'existe que la haine, la
misère, le désespoir. Nous sommes tous les esclaves de ce Dieu et de Vesta, qui
nous maintient dans une guerre dont nous ne nous souvenons même plus des causes…
Llona, écoute-moi !


Il s'excite. Je ne l'ai jamais vu ainsi. Il me prend les
deux mains, les serres entre les siennes.


— Nous sommes jeunes, toi et moi ! Il faudra qu'un
jour nous vainquions cette haine qui nous sépare. Les zoms et les femmes ne
sont pas destinés à vivre séparément et à se faire la guerre ! Je ne sais
pas ce qui s'est produit entre nos pères et nos mères, mais ce fut une tragique
erreur. Tu ne le crois pas ?


J'ai la gorge si serrée que je ne peux articuler un mot. Je
me contente de hocher la tête. Alher m'attire contre lui et murmure deux mots
stupéfiants :


— Je t'aime…


Une foule de sentiments divers me traversent, fugitifs. Étonnement,
crainte. Amusement… Et puis tout simplement l'émotion. Et le bonheur. Mes mains
remontent vers les épaules d'Ahler et nous nous embrassons, aussi passionnément
que la première fois. Il n'y a plus en moi la moindre réticence à lui donner ma
bouche. Soudain, je me rends compte qu'il a raison. Les zoms et les femmes ne
sont pas destinés à vivre séparément, à se haïr. Vesta n'a jamais été dans le
vrai. L'ordre qui règne dans les étages supérieurs est une monstruosité. Il
faut l'abattre, l'anéantir. Il faut…


Ahler me prend dans ses bras. Il me dépose doucement sur la pierre.
Il s'allonge à côté de moi et dénoue ma jupe en lambeaux. Sa main effleure mon
corps, des seins au ventre. Je retiens mon souffle, devinant qu'il va se passer
quelque chose d'inconnu et de merveilleux.


Ahler me caresse longuement, m'embrasse, au point de me
faire geindre et frissonner. D'abord timide, je m'enhardis à lui rendre ses
caresses. Il n'y a pas une grande différence à caresser un corps de femme et un
corps d'om. Nous nous ressemblons beaucoup. Aux frémissements qui l'agitent, je
comprends qu'il ressent le même désir que moi.


— Laisse-moi faire, me souffle-t-il à l'oreille, entre
deux baisers.


Le laisser faire… Mais je ne demande que ça ! Les
instants que je vis sont si merveilleux que j'oublie tout le reste.


Ahler se soulève légèrement et retire son vêtement. Je vois
enfin cette fameuse excroissance de chair qui m'intriguait tant. C'est une
colonne assez longue, dardée vers moi. Mon cœur bat très fort. J'ai envie de la
toucher, mais je n'ose pas. Comme s'il le devinait, Ahler me prend la main et
la pose délicatement dessus. Je suis surprise par sa dureté et sa rondeur.
C'est vivant… C'est… agréable à toucher. Je retrouve toute ma curiosité. Sans
rien dire, je la palpe sur toute sa longueur. Elle disparaît dans un
buissonnement de poils semblables à ceux que j'ai moi-même au bas de mon
ventre, plus fournis, c'est tout. Il y a deux boules dures. Je les palpe et, à
mon grand étonnement, Ahler pousse un petit cri de douleur.


— Va doucement, me dit-il d'un ton amusé. C'est
fragile, ces choses-là !


Voilà qui est singulier. Décidément, je vais de découverte
en découverte.


— Est-ce cela… un pénis ?


— Oui. C'est le sexe de l'om. Différent du tien, mais
complémentaire.


— Complémentaire ?


— Bien sûr. Ton ventre est fait pour m'accueillir.


C'est une illumination dans mon esprit ! Je suis
creuse.


Lui est pic. Il a raison. Nous sommes complémentaires. Et
l'amour, tel qu'il est pratiqué entre femmes, ne peut être complet. Ne le sera
jamais !


Je me serre contre Ahler, le dévore de baisers. Sa main me
caresse si bien que je suis moite, mon ventre en feu.


— Tu vas me pénétrer ?


— Oui… Mais je serai doux. Je ne te ferai pas mal.


Je lui fais confiance. Je sais qu'il ne me blessera pas. Il m'aime
et je l'aime… Je meurs de l'envie de le sentir au creux de moi.


Il m'étend sur le dos et s'allonge sur moi. D'instinct,
j'ouvre mes cuisses, m'accroche à son dos. Je crois que je vais mourir de
bonheur et de désir. Je le sens. Il vient… Il pousse. Il rentre. Je n'ai pas
mal. Il s'enfonce doucement, par à-coups très lents, et je m'offre à lui. Il
est tout en moi. Il bouge. Il est gros, me dilate, mais il naît dans mes reins
les vagues puissantes d'un plaisir qui me fait m'accorder à lui, répondre à ses
mouvements. Il murmure des mots d'amour à mon oreille, m'embrasse, ses mains me
caressent les épaules. Je lui griffe le dos, les reins.


— Je t'aime… Je t'aime…


Je ne fais que répéter ces mots. Je veux les murmurer sans
fin. Si c'est un péché, de s'accoupler avec un om, alors que je sois damnée
pour l'éternité. Jamais je ne renoncerai à ce bonheur !


Et tout à coup, le plaisir s'accentue, Ahler bouge plus
vite, ses mains se font dures sur ma chair, son corps se tend. Je ne suis plus
qu'une boule de feu… et la vague m'emporte, si puissante que je crie. Je sens
qu'il a lui-même du plaisir. Il est soudé à moi, comme s'il voulait me pénétrer
encore plus totalement.


Et puis une merveilleuse béatitude succède à mon violent
bonheur. Nous nous amollissons, l'un en l'autre, et nos bouches se joignent
pour un long baiser.


Nous avons encore fait l'amour deux fois, avant de rejoindre
Irham et Lewin. Ce sont les plus beaux moments de ma vie. Jamais je n'avais
rien ressenti de pareil. Ce n'est pas seulement mon corps, qui est satisfait,
mais aussi mon âme. Je suis heureuse à en mourir, et il me semble que tout,
autour de moi, célèbre ce bonheur tout neuf. Les arbres, les fleurs, les
pierres, les ruines du sanctuaire. Ahler semble aussi heureux que moi. Il me
regarde et son regard est une caresse.


En chemin, je me souviens brusquement de quelque chose
qu'Irham a dit.


J'ai eu un petit frisson.


— Ahler, comment faites-vous les enfants ?


Il me prend les mains.


— En faisant l'amour.


Les jambes coupées, je lui demande :


— Mais alors, je vais avoir un enfant ?


Son rire me rassure… à moitié.


— Llona chérie, ce n'est pas parce qu'on fait l'amour
qu'on a obligatoirement un enfant. Mais pour avoir un enfant, il faut
obligatoirement faire l'amour… Tu comprends ?


— Oui… Je crois… Tu… tu voudras avoir un enfant, avec moi ?


Il me regarde longuement et m'embrasse.


— Oui, Llona, je le désirerai… Mais seulement si tu le
veux toi aussi.


Je réfléchis.


— Je le voudrai…


Je lui rends son baiser.


 


Nous rejoignons silencieusement Lewin et Irham, au-dessus
duquel Ahler se penche brièvement. Moi, je regarde Lewin. Elle semble dormir,
mais je ne suis sûre de rien. L'amertume qu'elle ressent à me voir éprise d'Ahler
m'inquiète. Je voudrais tant qu'elle reste mon amie !


Je prends la garde, tandis qu'Ahler se repose à son tour.
Dans l'atmosphère moite de cette forêt baignée d'une éternelle lumière, je peux
réfléchir à tout ce qui vient de m'arriver. J'ai commis l'acte pour lequel
Ronah la pécheresse a été exécutée de façon si abominable. Un acte si beau, si…
naturel, générateur de tant de plénitude, de joie. Pourquoi Dieu et Vesta
l'interdisent-ils ? Pourquoi cette haine des zoms qui les fait considérer
comme des monstres assoiffés de sang, alors que ce sont des êtres humains comme
nous, les femmes. De penser que tant de sœurs, au-dessus de ma tête, ignorent
et ignoreront à jamais que la vie n'est pas du tout cet embrigadement dans
lequel se déroulent leurs mornes existences me désole. Ma haine pour Vesta est
encore plus ardente que lorsque j'étais astreinte à vivre dans les champs d’ordures !


Je crois que je m'assoupis un peu, parce que c'est la voix
d'Ahler qui me tire de ma torpeur. Il est en train de découper de la viande du
singe et me regarde en souriant. Lewin bâille, fourrage dans ses cheveux courts
et me jette des coups d'œil soupçonneux. Quand je vais l'examiner, je découvre
Irham brûlant de fièvre. Je change son pansement. La plaie est boursouflée, bleuâtre,
douloureuse à la palpation. Mais le blessé semble avoir bon moral et échange
des plaisanteries avec moi. A-t-il deviné ce qui s'est passé entre son fils et moi ?
J'en suis à peu près certaine, rien qu'à la façon dont il nous regarde tous les
deux.


Je vais vers Ahler, mords dans la viande qu'il m'offre.


— Il faut rejoindre ton village au plus vite. Irham
n'est pas bien. Si nous errons encore longtemps dans cette forêt, j'ai peur
qu'il succombe.


— Nous serons arrivés dans quelques révs. Il tiendra le
coup.


Et, effectivement, aussitôt que nous reprenons notre marche,
Irham nous montre sa force, son endurance. Il avance d'un pas plus rapide et
assuré que la veille, ne laisse échapper aucune plainte et se permet même
d'enjamber des obstacles sans qu'on l'aide.


Le décor ne change pas. C'est toujours cette jungle quasi
impénétrable, où le sentier que nous suivons est à peine décelable. Les ramures
s'étendent au-dessus de nous, si épaisses que nous n'entrevoyons le ciel vert
que par moments. Des ruisseaux coulent en abondance, et des ruines jaillissent,
çà et là, du foisonnement végétal.


— Il paraît que ce niveau était formé de jardins et de
quartiers résidentiels, m'explique Ahler. Avec le temps, les résidences ont
disparu et les jardins se sont changés en forêt. Et c'est très bien pour nous !


Une nouvelle rév s'écoule et, enfin, nous arrivons aux
abords d'un nouveau champ de ruines. La forêt est tout aussi dense, mais à
plusieurs endroits, des parcelles sont cultivées, éclairées par de puissantes
rampes lumineuses dont les câbles d'alimentation pendent du ciel, entortillés
et camouflé par les lianes.


— Au-dessus se trouve un lac d'acide, dit Ahler.


Je lève la tête. Et si le plafond venait à crever ? Cette
perspective me fait froid dans le dos. Mais, apparemment, elle n'inquiète guère
mon compagnon.


Mais mon attention est détournée. Nous avançons et je
découvre, le cœur battant, le village bâti au milieu des ruines, où tout un
petit peuple s'avance. Un peuple d'oms, de femmes et d'enfants.


 


Nous pénétrons dans le village. Malgré tout, j'ai peur, et
Lewin aussi. Nous nous serrons contre Ahler, regardant, pleines d'appréhension,
la foule qui grossit d'instant en instant. Elle ne semble pas hostile et nous
considère avec curiosité, des sourires fleurissant sur les lèvres de bon nombre
d'oms et de femmes. Mais ces êtres ont une apparence si farouche !
Beaucoup d'oms ont effectivement le visage couvert de poils et leurs cheveux
broussailleux leur couvrent les épaules et le torse. Ils sont vêtus d'étranges
guenilles et tous portent des armes, d'aspect souvent déroutant. Les femmes
n'ont pas l'air moins sauvages. Leurs cheveux sont longs ou nattés, elles
portent beaucoup de bijoux, et leurs tenues sont assez semblables à celles des
zoms. Beaucoup ont la poitrine nue et ne portent que des pagnes. Quant aux
enfants, des deux sexes, ils sont uniformément nus. Je ne peux m'empêcher de
regarder les pénis des garçons. Ils n'ont absolument aucune gêne à le montrer,
pas plus que les fillettes leur fente. Ils s'approchent de nous en piaillant
d'excitation ou au contraire se tiennent près de leurs aînés.


Le village lui-même présente un aspect déroutant. Je ne vois
aucun bâtiment comme il en existe dans les niveaux supérieurs. Aucun bloc percé
d'alvéoles. Les habitations de la communauté sont petites, bâties sur le même
modèle, mais diffèrent par des détails. J'en déduis que les villageois doivent
vivre individuellement et cela me semble une parfaite incongruité. Comment se
retrancher des autres, dans ces minuscules abris de pierre et de bois ?


Soudain, la foule s'entrouvre et un om apparaît. Il est très
grand, la tête couronnée de cheveux blancs, il porte un collier de métal
brillant et une longue jupe tissée. Sur sa hanche est attachée, à une ceinture,
ce qui ne peut être qu'une arme, mais que je n'identifie pas. À la main, il
tient un bâton orné d'amulettes. Ahler se dirige droit vers lui. Ils effleurent
leurs paumes, avant de se saisir par le poignet, puis de se frapper
mutuellement du poing dans la paume ouverte. Sans doute un rituel de salut.


— Chef Arhem, dit Ahler, mon père est blessé. Nous
n'avons pas fait très bonne chasse, mais à l'étage supérieur, nous avons
rencontré ces femmes, qui ont accepté de se joindre à nous. Nous avons affronté
les Guerrières et en avons tué deux !


Chef Arhem, puisque tel est son nom, a écouté, impassible.
Il fait un signe et Irham, qui titube d'épuisement, mais s'efforce de se
redresser, est emmené par deux zoms et une femme, sous le regard inquiet de son
fils. La foule fait cercle autour de nous. Lewin ne me quitte pas d'un pas.
Pour ma part, je sens ma peur qui se dissipe, face à l'intérêt que j'éprouve à
me trouver au milieu de ce peuple inconnu.


Chef Arhem s'approche de nous. Lentement, il lève le bras,
tend un doigt en direction du bandeau de Lewin. Ma sœur de cel a un mouvement
de recul, mais il ne paraît pas s'en offusquer.


— Que t'est-il arrivé, mon enfant ? demande-t-il,
d'une voix à la fois sonore et douce.


Le terme est des plus étranges. Lewin n'est pas une enfant.
Elle n'est même l'enfant de personne. Elle était larve dans les couveuses de
Vesta, née d'une matrice anonyme. Alors… pourquoi ?


Elle s'est tendue, contre moi. Elle répond, agressive :


— Vesta m'a punie en me crevant un œil !


Quelle faute avais-tu commise ?


— J'ai été trouvée en possession d'un livre !


Chef Arhem tressaille.


— Un livre, dis-tu ?


— Oui ! Je sais que c'est un grand péché, d'avoir
un livre, mais moi, j'en avais un !


Elle défie ouvertement Chef Arhem. Mais, à ma grande
surprise, ce dernier ne paraît pas choqué. Au contraire, il réplique :


— Mon enfant, le Savoir n'est pas négatif. Ce sont les
Lois de Vesta qui sont mauvaises. Nous avons des livres. Tu pourras les
consulter autant que tu le désireras.


Chef Arhem se tourne vers moi :


— Et toi, quelle a été ta faute ?


— Le livre m'appartenait. Lorsque Lewin a été
condamnée, je me suis rebellée. J'ai défié Vesta. On m'a jetée dans les
ordures, mais j'ai réussi à m'échapper. J'ai rencontré Ahler, nous avons
délivré Lewin… J'étais apprentie médecin, là-haut. Je peux peut-être me rendre
utile ici.


Chef Arhem a un petit sourire.


— Tu pourras CERTAINEMENT te rendre utile ! Dans
notre communauté, chacun est utile aux autres. C'est notre seule Loi,
impérative. Nous sommes trop peu nombreux pour accepter les inactifs.


Il fait un pas en arrière, nous regarde, Lewin et moi.


— Jeunes femmes, vous allez vivre ici une nouvelle
existence. Nous aurons beaucoup de choses à vous enseigner qui pourront vous
étonner, voire vous choquer. Mais parmi nous, vous serez libres et nul ne
manquera jamais à votre dignité d'être humain. Cependant, vous devez savoir que
notre force réside dans notre fécondité. Vous devrez donc prendre époux afin
d'avoir des enfants.


Ahler pose sa main sur mon épaule.


— Llona sera mon épouse. Nous en avons convenu.


Je ne pipe mot. Des murmures se sont élevés parmi la foule
et j'en déduis que je devais déjà intéresser quelques-uns des zoms. Chef Arhem
hoche la tête.


— Très bien… Nous procéderons donc à votre mariage.


Je ne comprends pas, mais Ahler semble fou de joie et cela
me suffit. Lewin, elle, ne sourit pas. Elle est un peu rouge. Je détourne les
yeux, ne supportant pas sa colère rentrée.


Chef Arhem pose sa main sur l'épaule de Lewin qui frémit. Il
s'adresse à l'assemblée.


— Les « célibataires » pourront « faire
leur cour ». Puis cette femme prendra époux. Elle choisira celui qu'elle
voudra et nul ne contestera ce choix. J'ai parlé !


La foule applaudit. Je songe que tout cela est bien beau,
mais qu'on n'a guère demandé son avis à Lewin. Telle que je la connais, ça ne
doit pas l'enchanter.







 


CHAPITRE IX


Des livres…


Il y en a tout autour de moi. J'ai du mal à les déchiffrer,
mais avec l'aide de Tanit, la guérisseuse du village, j'apprends à lire,
consciencieusement. Elle dit que je suis douée, que j'apprends vite. Pour moi,
cela semble interminable. Il y a tant de choses que je voudrais savoir et que
j'ignore. Plus j'en sais, plus il m'en reste à savoir.


J'aime beaucoup Tanit. Elle est plus âgée que moi, mais
moins que ne l'était Onnie. Sa science n'a rien de comparable avec celle de mon
ancienne patronne, et je me suis vite rendu compte que j'en savais au moins
autant qu'elle. Il y a des livres de médecine. Je les étudie avec acharnement.
Mais que c'est difficile ! Je n'en comprends pas le dixième !


Nous avons pourtant réussi à sauver Irham. Ça n'a pas été
facile. Tanit connaît le secret de certaines herbes, et moi, celui de
médicaments découverts dans un entrepôt. À nous deux, nous avons fait baisser
la fièvre du père d'Ahler. Finalement, Irham a pu se relever. À présent, il parle
de retourner en expédition dans les niveaux supérieurs !


Je suis heureuse. Ahler m'a « épousée ». Je
connais maintenant le sens de ce mot. Ça n'a rien d'épouvantable et j'en veux
rétrospectivement à Vesta de m'avoir terrorisée des années durant en usant
faussement de ces instants qui m'ont comblée de joie. En fait, les épousailles
ne sont qu'une cérémonie présidée par Chef Arhem, où Ahler et moi avons affirmé
publiquement vouloir être unis. Les villageois nous ont offert des présents,
nous avons mangé et bu, et le plus intéressant est venu ensuite !


Ahler et moi faisons l'amour presque tous les jours. Il a
faim de moi et moi de lui, et nous ne nous rassasions jamais l'un de l'autre.
Il suffit que nous nous regardions pour deviner que nous en avons envie. Alors
nous le faisons. Au début, je croyais qu'on pouvait faire ça n'importe où et
j'ai commis un impair en me mettant à le caresser en présence de Chef Arhem et
de l'épouse de ce dernier… Depuis, j'ai compris que pour faire ce genre de
chose, il valait mieux être dans l'intimité.


Une chose m'ennuie pourtant. Mes sangs reviennent
régulièrement, ce qui signifie que je ne peux pas donner d'enfant à mon époux.
Mais Tanit m'a expliqué que ça ne venait pas tout de suite, qu'il fallait que
je me montre patiente.


Lewin, elle, s'est trouvée porteuse… non, on dit « enceinte »
presque tout de suite après avoir épousé Damon, celui qu'elle a finalement
choisi. Mais elle a perdu sa larve – non… son bébé – presque tout de
suite et elle a été très malade. Tanit m'a aussi expliqué que cela arrivait,
mais qu'après un repos approprié, Lewin pourrait très bien envisager de porter
un nouvel enfant.


Je ne suis pas sûre que Lewin veuille… Je me demande même si
elle n'a pas fait tout ce qu'il fallait pour perdre son bébé. Elle n'est pas
très heureuse avec Damon. Il la bat lorsqu'il a bu le jus fermenté des fruits
et reste longtemps loin de leur maison. Je me demande s'il ne fait pas l'amour
avec d'autres femmes.


Au long des révs, je me suis aperçue que tout n'est pas
idyllique au village. Nous travaillons tous pour la communauté – en cela,
théoriquement, pas de différence avec les niveaux des « sœurs » –
mais il en est certains qui s'arrangent pour tirer au flanc, ou se faire
remplacer, ce qui entraîne parfois des conflits. Je m'imaginais que les hommes –
car je connais maintenant l'orthographe du mot – ne se battaient jamais !
Naïve que j'étais. Il existe ici les mêmes conflits de personnes que chez les
femmes et qui dégénèrent pareillement, lorsque les esprits s'échauffent. Chef
Arhem fait régner une discipline assez stricte, bien qu'elle ne soit pas
comparable à la férocité tyrannique de Vesta. C'est un homme intelligent et
compréhensif, mais jaloux de son rang, et un peu soupçonneux envers les autres,
redoutant qu'ils ne veuillent prendre sa place. Il m'enseigne l'histoire de son
village et ce qu'il sait de l'histoire de Malterre, c'est-à-dire, finalement,
peu de choses. Heureusement, grâce aux livres, et peut-être grâce à mon
intelligence, recoupant ce que j'entends et apprends, avec ce que j'ai appris
chez les sœurs, je commence à me faire une idée des événements qui ont abouti à
l'existence de ces communautés qui se haïssent. Des événements tragiques…


Jadis, les humains vivaient à la surface de la Terre –
un autre terme obscur – mais des guerres incessantes les déchiraient. Un
effroyable fléau s'est abattu sur eux, rendant la vie impossible à la surface
de cette fameuse Terre. Ce fléau, c'est le Feu, la Peste, le Chaos, le
Monde-Hostile dont nous parlait Vesta. Pour y échapper, les humains ont bâti
des unités de survie et s'y sont réfugiés. Il est possible que d'autres
Malterre existent, mais, bien sûr, tout cela s'étant produit il y a des
milliers d'années, nul n'a de certitude. Quoi qu'il en soit, à l'intérieur de
Malterre, hommes et femmes vivaient en harmonie, jusqu'à ce qu'un démon
pervertisse leurs esprits, les incite à se faire la guerre. Moins nombreux –
un contre cinq – les hommes ont été massacrés, et les survivants
contraints de se réfugier dans le niveau inférieur de Malterre. Ils ont
traversé les siècles tant bien que mal, subsistant grâce aux femmes qu'ils
parvenaient à enlever ou qui se réfugiaient volontairement – ou
accidentellement – chez eux, fuyant la tyrannie de Vesta.


— Un jour, répète Chef Arhem, Dieu s'éveillera et fera
entendre la voix de la justice. De son sanctuaire au sommet de Malterre, il
balaiera Vesta et ses Guerrières fanatiques. Alors nous sortirons de notre
refuge et prendrons notre revanche sur l'oppression des sœurs !


Un discours qui ne me plaît pas, outre qu'il me paraît
utopique. Il existe cinq villages comme le nôtre au niveau interdit. En tout,
donc, peut-être cinq ou six cents hommes. Trop peu pour inquiéter les
Guerrières, qui sont des milliers. Et quand bien même ils les vaincraient, je
n'admettrais pas qu'ils se livrent à des massacres sur mes sœurs. Car j'ai beau
vivre libre depuis que je les ai rejoints, et être devenue l'épouse d'Ahler, je
me sens femme, solidaire des autres femmes, et entends bien le rester.


Mais je garde ces pensées pour moi. Nombre d'hommes se
considèrent bien supérieurs à leurs compagnes. La loi du village tolère qu'ils
entretiennent des relations adultères avec d'autres femmes que leurs compagnes
et ils ne s'en privent pas. Il y a beaucoup plus d'hommes que de femmes dans la
communauté, et il est très mal accepté que les hommes aient des relations entre
eux. Quand une aventure extraconjugale est découverte, l'homme ne subit aucune
sanction. Par contre la femme adultère est battue publiquement. Il est
également interdit à une femme d'avoir une relation avec une autre femme. Comme
je m'étonnais de l'injustice de certaines coutumes, Chef Arhem m'a sèchement
fermé la bouche en me disant :


— Il en a été ainsi de tout temps, et il en sera ainsi
de tout temps !


J'ai failli lui rétorquer qu'il était aussi injuste que
Vesta, mais un regard d'Ahler m'a fait taire. Je dois me montrer prudente. Je
ne suis pas à l'abri de tout reproche.


Ça s'est passé peu de temps après le mariage de Lewin. Ma
sœur de cel est venue me voir, dans la hutte où je vis en compagnie de mon
époux, qui, précisément, n'était pas là. Elle m'a confié qu'elle n'était pas
heureuse. Damon n'était pas tendre avec elle, la faisait travailler aux champs
comme une condamnée aux travaux forcés, lui faisait l'amour brutalement et,
depuis qu'elle avait perdu son bébé, la délaissait. J'ai voulu la consoler.
D'un mot à l'autre, d'un geste à l'autre, nous nous sommes retrouvées à nous
caresser et à nous embrasser, et c'était bien agréable, quoique incomparable
avec le plaisir qu'Ahler me donne.


Nous n'avons pas fait l'amour à proprement parler. Mais Ahler
nous a surprises enlacées et j'ai vu sur son visage qu'il était malheureux. Il
ne nous a pas battues. Il s'est contenté de nous dire :


— Ne vous faites pas prendre ! C'est tout ce que
je vous demande !


Lewin est partie, bredouillant des excuses. Ahler m'a
demandé, la voix rauque :


— Tu aimes toujours Lewin ?


Je lui ai répondu :


— Pourquoi devrais-je cesser de l’aimer ?


— Je ne te le demande pas. Il ne doit pas être facile
pour vous deux de vous séparer de votre passé. Mais nous sommes peu nombreux…
Tu dois comprendre… L'amour entre personnes du même sexe est de l'amour perdu !
Il ne donne pas d’enfant !


Ça ne m'a pas convaincue. J'ai compris que même pour un
homme aussi attentionné, amoureux et doux qu'Ahler, existaient des préjugés
indéracinables. J'en ai été profondément déçue.


Lewin et moi avons pris l'habitude de nous cacher quand,
d'aventure, il nous arrive d'avoir envie de retrouver les joies de l'amour
entre femmes…


 


Tout à coup, des cris retentissent à l'extérieur du bâtiment
où je suis en train d'étudier. Je lève la tête. On dirait que tout le village
est en transe ! Je sors de mon refuge.


Des hommes arrivent. Ils poussent cinq femmes entravées
devant eux. Deux sont nues, mais les trois autres portent encore leur tunique
de Guerrière !


Je cours vers la place centrale du village. Chef Arhem est
sorti de sa demeure. Les hommes jettent sans ménagement leurs prisonnières sur
le sol. Elles sont terrorisées. Celles qui sont nues ont les cuisses maculées
de sang. Je comprends qu'elles ont été violées et je ressens de la haine pour
ceux qui leur ont fait ça !


La foule entoure les captives. Ces dernières ouvrent des
yeux hallucinés. Je comprends leur stupeur, leur angoisse. Mais brusquement,
celles qui sont nues se mettent à nous insulter, à nous défier, à nous cracher
dessus. La foule gronde. Chef Arhem s'interpose.


Un des hommes fait un pas en avant.


— Vois ces femmes que nous avons capturées, dit-il avec
orgueil. Elles sont belles et fortes et feront de solides enfants ! Notre
village va prospérer et s'enrichir de nombreux fils !


La foule hurle son enthousiasme. Chef Arhem ne semble pas le
partager. Il lève son bâton de commandement pour faire cesser les cris.


— Où les avez-vous capturées ? demande-t-il.


— À l'orée de la forêt, deux niveaux au-dessus du
nôtre. Elles étaient en reconnaissance. Elles ne nous ont même pas vus venir !
Nous avons également leurs armes !


Chef Arhem foudroie son interlocuteur du regard.


— Vous avez attaqué ces Guerrières par surprise !


— Oui !


Je suis consternée. Chef Arhem l'est également. Il considère
les cinq femmes couchées à ses pieds, qui dardent sur lui des regards haineux.


Alors c'est plus fort que moi. Je crie :


— Fous que vous êtes ! Avez-vous perdu toute
intelligence ?


Un grand silence suit mes paroles. L'homme que j'ai
apostrophé me regarde, bouche bée. Ses compagnons sont tout aussi stupéfaits. Évidemment…
Jamais sans doute, au village, une femme n'a interpellé les hommes de cette
façon-là. Je recule d'un pas. J'ai certes un statut important, en tant que
guérisseuse, mais j'imagine que leur envie de me corriger pour mon insolence va
très vite l'emporter sur le respect qu'ils me portent. Et, de fait, l'un d'eux
se dirige vers moi, levant la main.


Ahler bondit à mon côté.


— Ne bouge pas, toi ! crie-t-il à son camarade.


— La paix, tous ! Tonne Chef Arhem.


Le calme revient. Chef Arhem prononce alors une phrase dont
je ne l'aurais pas cru capable :


— Llona a parfaitement raison ! Vous avez perdu
toute intelligence !


Les villageois sont abasourdis. Chacun se fige. Chef Arhem
frappe violemment le sol avec son bâton.


— Avez-vous oublié que nous ne devons jamais amener ici
une femme contre son gré ? Ne comprenez-vous pas pourquoi ?


Les hommes ne répliquent pas. Chef Arhem poursuit, cassant :


— Les femmes qui vivent parmi nous le font librement,
en accord avec nos lois. Mais pensez-vous donc que des Guerrières enlevées de
force se soumettront à ces lois ? Désirez-vous que nous gardions celles-ci
à jamais prisonnières, de peur qu'elles ne s'échappent et révèlent à leurs
sœurs l'emplacement de notre village ? En les gardant captives, c'est nous
tous que vous enfermez en captivité !


Il darde un doigt vers celles qui nous ont insultés.


— Ces femmes ne seront jamais des nôtres ! Elles
sont pétries de la haine et de la parole de Vesta. Que croyez-vous que je doive
faire, maintenant ? Y avez-vous pensé, insensés que vous êtes ?


Avant que j’aie eu le temps de comprendre, il saisit ce
fameux objet qui pend toujours à sa ceinture, le dirige vers le front de la
femme. Il y a un bruit sonore et bref. La Guerrière s'effondre en arrière. Son
visage a éclaté ! Mes yeux s'exorbitent d'épouvante et d'horreur. Chef
Arhem a tué la femme d'une manière que je ne comprends pas, et déjà il dirige
son arme vers une autre prisonnière. Je veux hurler. Rien ne sort de ma gorge.


Mais la prisonnière, elle, n'est pas muette. Elle vocifère :


— Maudits Monstres ! Crevez tous autant que vous êtes !


Elle tourne la tête vers les femmes, dans la foule.


— Et vous aussi, sales traîtresses, vous allez crever !


Elle crache sur Chef Arhem.


— Vesta prépare une expédition qui vous réglera votre
compte ! Toutes les sœurs y participeront ! On va vous débusquer de
votre trou ! Vous éliminer jusqu'au dernier ! Vous entendez, on va
tous vous tuer !


Chef Arhem la considère, impassible. Il braque à nouveau son
arme, tire une seconde fois. J'ai un sursaut violent. La Guerrière s'est
effondrée sur le corps de sa sœur.


Les trois autres prisonnières sont blêmes. Chef Arhem se
tourne vers elles. Elles se mettent à gémir de terreur.


— Vos sœurs ont-elles dit la vérité ? Parlez ou
vous subirez leur sort !


Du coup, les trois femmes se mettent à parler en même temps.
Elles n'ont apparemment pas le même fanatisme que celles qui viennent de
mourir.


— C'est la vérité…


— Vesta a décidé d'en finir avec vous…


— Dieu lui a ordonné de monter une expédition plus
puissante que toutes celles qui ont déjà eu lieu.


— Nous étions en reconnaissance…


— Les Monstres nous ont surpris…


— Toutes les sœurs viendront…


— Les pertes ne compteront pas…


Chef Arhem lève les bras.


— Silence !


Son visage est de pierre. Il braque son arme. Alors, enfin,
je crie :


— Tu ne peux pas faire ça ! C'est un meurtre !


Je me précipite vers lui. Chef Arhem s'est tourné vers moi.
Je tombe à genoux. Tout le village me regarde.


— Pitié pour elles, Chef ! Je t'en conjure… Épargne-les !


Je ne sais pas ce qui me pousse à supplier Chef Arhem. Je
hais les Guerrières. J'ai plus eu à souffrir d'elles que n'importe qui au
village, Lewin excepté. Et pourtant je ne veux pas les voir mourir. Je refuse
cette violence et cette barbarie.


— Chef Arhem, en les tuant, tu te rabaisses au rang de
Vesta ! Tu te montres aussi cruel qu'elle. Tu ne peux pas prétendre guérir
Malterre de ses maux en usant de cette violence aveugle… Je t'en conjure… Tu es
le maître, alors montre-toi magnanime. Laisse-les vivre !


Un silence de mort règne sur la foule. Les Guerrières
prisonnières me regardent avec une stupeur sans bornes.


À mes cheveux plus courts que ceux des autres femmes, elles
comprennent que je suis une condamnée évadée. Que j'intercède pour elle les
stupéfie peut-être plus que tout le reste. Chef Arhem braque toujours son arme
vers les trois femmes.


— Si je les épargne, dit-il, que ferai-je d'elles ?
Il n'est pas question de les laisser repartir et nous ne pouvons nous permettre
de nourrir trois bouches inutiles.


Je m'avance vers lui, toujours à genoux.


— La grandeur d'un Chef se mesure à sa générosité.
C'est ce qui est dit dans les livres que tu m'as autorisée à étudier. Je ne
sais pas ce que tu feras de ces trois femmes, mais Dieu t'inspirera. J'en suis sûre !


Je sens l'hésitation du Chef. Il est impressionné parce que
j'ai parlé des livres. Un soutien m'est alors apporté. Ahler se campe à côté de
moi et dit, la voix forte :


— Moi aussi, Chef, je te prie d'épargner ces femmes. Je
partage l'avis de Llona et affirme que la haine ne peut entraîner que la haine,
le sang fait couler le sang. Garde ces trois créatures prisonnières, au moins
le temps de statuer de leur sort. Mais ne les tue pas !


Un murmure court sur la foule. Certains approuvent. D'autres
sont hostiles. Indécis, Chef Arhem laisse son regard errer sur les villageois.
Au bout d'une éternité, il abaisse son arme.


— C'est bon, maugrée-t-il. Qu'on enferme ces femmes. Je
déciderai de leur sort plus tard… En attendant, que chacun retourne à son
ouvrage.


J'ai l'impression d'avoir remporté une grande victoire. Mais
quand la main d'Ahler se pose sur mon épaule, je ne peux retenir mes sanglots.


Une des Guerrières qu'on emmène passe près de moi. Elle me
regarde, me jette :


— Je te trouerai le ventre, garce !


 


Ahler vient me rejoindre sur notre couche et m'enlace. Sa
bouche erre sur mon cou. J'ai retiré ma tunique avant qu'il n'entre, car je
sais qu'il aime me voir nue. C'est toujours un ravissement, lorsque nous nous
apprêtons à faire l'amour. Quand Ahler me caresse, le plaisir monte en moi et
s'épanouit comme une fleur qui s'ouvre. J'oublie où je me trouve, qui je suis.
J'oublie le travail ingrat, la fatigue qui me tenaille parfois, les malades.
Plus rien ne compte que mon ardeur, la jeunesse qui roule, chaude, dans mes
veines, et le doux mouvement de l'homme au creux de mon ventre.


Mais cette fois, ça ne vient pas. J'ai devant mes yeux la
vision de la Guerrière s'effondrant, ensanglantée. J'entends le claquement sec
de l'arme de Chef Arhem. Il a tué deux sœurs de sang-froid. Je ne peux
m'empêcher de songer que j'ai vécu relativement heureuse seize années durant
avec ces femmes. Je suis leur sœur, malgré ma fuite. Ces deux meurtres me
révoltent.


Et les perspectives d'avenir m'angoissent.


D'ailleurs Ahler lui-même ne semble pas à l'aise. Notre
jouissance nous laisse un goût d'inachevé. Le plaisir est faible. Mon époux
roule à côté de moi, pose son poing sur son front. Nous restons silencieux très
longtemps.


— Ça ne va pas, hein ? dit-il enfin.


Ce n'est pas vraiment une interrogation. Je hoche la tête.


— Oui, Ahler… Je ne suis pas heureuse.


Il se tourne vers moi. Je souris en voyant ses yeux alarmés,
caresse son menton dur.


— Ce n'est pas à cause de toi !


Il s'assombrit. Un nouveau silence nous sépare.


— Ce qu'a fait Chef Arhem est affreux, dit-il.


— Oui… C'était mes sœurs ! Des êtres humains !
Il les a tuées aussi impitoyablement que Vesta l'a fait un jour pour une sœur pécheresse !
Et si je n'étais pas intervenue, il aurait tué les trois autres !


Ahler s'assied sur le lit défait.


— Il n'aurait pas fallu attaquer ces Guerrières. Mais
je devine ce qui a poussé ces hommes. Ils n'ont pas d'épouses. Leur vie n'est
pas facile.


— Bien sûr ! Mais ça n'excuse rien ! Que
va-t-il arriver ?


— Je ne sais pas… S'il est vrai que les Guerrières
veulent nous attaquer, il va y avoir une guerre épouvantable.


Son visage est sombre.


— Nous ne nous en sortirons pas. Nous sommes trop peu
nombreux.


Je comprends que ce n'est pas pour lui qu'il tremble, mais
pour moi. Je me serre contre son grand corps tant aimé.


— Je rêve qu'il n'y ait plus de communautés ennemies.
Je rêve que Dieu se réveille et qu'il réconcilie les hommes et les femmes. Je
rêve qu'il nous confère les mêmes droits et les mêmes devoirs, les mêmes peines
et les mêmes joies.


Ahler me regarde, les yeux brillants. Je continue sur le
même ton, m'étonnant moi-même, mais animée par une flamme nouvelle, étrange :


— Il faut que Dieu s'éveille, qu'il empêche les sœurs
de nous attaquer, qu'il empêche les humains de tuer. Je n'aime pas le sang !


Je m'accroche à la main d'Ahler.


— Cette haine stupide… Le sang des hommes et celui des
femmes a la même couleur rouge.


Je pleure. Ahler m'enlace avec passion.


— Je sais comment réveiller Dieu, me souffle-t-il à
l'oreille.


Il me faut un temps pour réaliser. J'essuie mes larmes et
regarde Ahler, incrédule.


— Qu'est-ce que tu dis ?


Il me prend par les épaules, plus grave que je ne l'ai jamais
vu.


— Llona, je vais te confier un secret. Irham n'est pas
le simple chasseur que tu connais. C'est un homme de savoir, descendant d'un de
ceux qui, autrefois, veillaient aux destinées de Malterre. Ce savoir s'est
transmis dans notre famille et j'en suis l'actuel héritier. Oh, bien sûr, je ne
prétends pas tout connaître, et j'imagine que ce savoir s'est altéré au cours
du temps. Mais je suis plus instruit sur les secrets de Malterre que la plupart
de ses occupants, hommes ou femmes. Et je sais que Dieu n'est pas l'abstraction
que nous nous faisons de lui. Il existe bel et bien et se trouve tout au sommet
du centre de survie.


Je dois rouler des yeux effarés, car il se met à rire.


— Dieu est une création humaine. Il s'agit d'une forme
d'énergie intelligente, mais artificielle. Elle régissait chaque détail du
fonctionnement de Malterre, depuis les réparations des robots-nettoyeurs
jusqu'à l'alimentation en électricité, le renouvellement de l'atmosphère, les
cultures nutritives et, bien entendu, la suivie de ses occupants. Il a dû se
passer un incident, et Dieu s'est déréglé. Vesta a confisqué cette énergie à
son profit, mais elle est présente, sinon Malterre aurait cessé d'exister.
Trouvons cette énergie, libérons-la de la tyrannie de Vesta, rétablissons-la dans
son intégrité et le cours des choses redeviendra normal. Tu comprends ?


— Je… ne suis pas sûre.


— Peu importe. Attends…


Ahler se lève. Il saisit une petite pelle et se met à
creuser le sol de la hutte, près de l'âtre. Je me dresse sur un coude. Il
m'adresse un regard fiévreux, soulève une dalle, fouille en dessous, sort une
petite caisse de métal. Il l'ouvre et me la tend.


— Regarde !


Il y a là des liasses de feuillets imprimés, couverts de
schémas et de chiffres auxquels je n'entends rien.


— Qu'est-ce que c’est ?


— Je crois que c'est le plan et le diagramme de
fonctionnement de Malterre.


Malgré l'obscurité de ses explications, je suis
impressionnée.


— Irham et moi avons trouvé ces documents par hasard,
un jour que nous chassions, non loin de l'endroit où nous t'avons rencontrée.
C'est du reste, alors que nous en recherchions d'autres, que nous t'avons
sauvée des rats.


— Mais… qu'est-ce que tu veux en faire ?


— Grâce à ces documents, je suis certain de découvrir
le lieu où se trouve la source d'énergie. Je pourrai la réactiver !


Je tremble. J'ai peur. Les paroles d'Ahler m'étourdissent.
Je ne perds pourtant pas toute lucidité. Je me rends compte que la tâche ne
sera pas facile. Je me rends compte aussi que je suis déjà décidée à
l'accomplir, sans qu'Ahler n'ait à m'en prier. Pourtant…


— Mais pourquoi n'as-tu jamais tenté de le faire, avant ?


Il ne se dérobe pas.


— Parce que j'avais peur… Mais aujourd'hui tu me donnes
le courage qui me manquait. Je t'aime. Je tiens à toi. Je ne veux pas que tu
meures à cause d'une guerre insensée ! Alors je vais rechercher Dieu et le
réveiller !


Je pose ma tête sur son épaule.


— J'irai avec toi !







 


CHAPITRE X


Chef Arhem a décidé… de ne rien décider. Pas encore… Il
prétend vouloir réfléchir. En attendant, les trois Guerrières sont vivantes,
sous bonne garde dans un bâtiment en dur, en dehors du village. Je suis
volontaire pour leur porter leur nourriture une fois par jour. Je ne sais pas
pourquoi. Dès que j'apparais, elles me couvrent d'insultes et de malédictions.
Heureusement qu'elles sont enchaînées à la muraille, sinon je crois qu'elles se
jetteraient sur moi pour me tuer. Je ne comprends pas. J'essaie de leur parler,
de nouer un contact, de les apprivoiser. Mais ce sont des Guerrières et elles
sont pétries de haine. Seule la haine les séduit.


Au milieu de leurs injures, je parviens cependant à
comprendre que la fameuse expédition punitive n'est pas pour demain. Vesta se
heurte – mais oui – à une opposition de la part des sœurs. Non
guerrières, elles n'ont aucune envie d'affronter les Monstres et risquer de se
faire dévorer ou ÉPOUSER ! Les pauvres… Si elles savaient ce qu'est la
réalité des épousailles. Mais enfin c'est plutôt encourageant ! Que les
sœurs continuent de nous redouter et d'opposer à Vesta la force de l'inertie. Cela
nous donne plus de temps, à Ahler et à moi, pour préparer notre expédition vers
les hauts de Malterre.


Car nous y travaillons ferme, en compagnie d'Irham. Irham
qu'il n'a pas été facile de convaincre de ne pas nous accompagner. Il le
désirait à tout prix et ne voulait rien entendre. Seulement Irham ne s'est pas
totalement remis de sa blessure. Et puis il n'est plus très jeune. Il
risquerait de devenir un poids mort. Ahler a finalement réussi à le lui faire
comprendre, avec beaucoup de diplomatie. Depuis, Irham nous fait la tête. Mais
ça ne l'empêche pas de nous conseiller, de nous donner ses avis, de discuter
avec nous de notre plan de campagne.


Les diagrammes de l'unité de survie nous sont précieux, mais
de nombreux points demeurent incompréhensibles. De plus ils sont incomplets.
Des pages entières manquent, ou sont abîmées par le temps. Il faudra pourtant
faire avec, et nous nous efforçons de mémoriser les secrets des différents
niveaux, la façon dont ils ont été construits. Beaucoup de choses ont changé,
je n'en veux pour preuve que les différences existant entre les plans et ce que
j'ai vu dans les niveaux d'habitation. S'il en est de même partout ailleurs –
et pourquoi serait-ce différent ? – nous ne sommes pas au bout de nos
surprises. Il faudra improviser.


Bien entendu, nous complotons secrètement. Pas question que
les villageois, ou même Chef Arhem soupçonnent quoi que ce soit. À leur
manière, ils sont aussi fanatiques que les Guerrières, et nul n'admettrait que
nous partions en expédition. Chacun se prépare à la guerre, dans une atmosphère
lourde, et les hommes s'entraînent au maniement des armes. Je n'ai pas parlé à
Lewin de notre projet. J'imagine qu'elle voudra nous accompagner et je n'y
tiens pas. Outre son infirmité, je ne suis pas sûre qu'elle ait les nerfs assez
solides.


Reste à savoir QUAND nous allons partir. On dirait que les
préparatifs se compliquent à plaisir. À moins tout simplement qu'Ahler et moi
repoussions l'échéance, chacun ayant peur pour l'autre…


 


Le sort a décidé. Nous partons. Les prisonnières se sont
évadées. Nous aurions dû nous méfier – je dis « nous », mais je
pense Chef Arhem – de leur apparente soumission. Des insultes, des cris,
rien de plus. Eh bien le « plus » s'est produit. Elles ont sans doute
réussi à desceller leurs entraves du mur en mauvais état, et lorsqu'on leur a
apporté leur repas – heureusement, ce n'était pas moi – elles ont
étranglé leur gardienne avec leurs chaînes. Et puis elles ont filé. L'alarme a
été donnée. Les hommes se sont lancés sur leurs traces. Je ne sais pas si elles
parviendront à gagner les étages supérieurs à travers la forêt et franchement
j'en doute. On va les traquer et les abattre. Mais cela ne nous concerne pas, Ahler
et moi. Nous avons décidé de brusquer les choses. Il faut partir immédiatement,
pour ne pas courir le risque qu'une seule parvienne en haut, révèle la
situation de notre village et que Vesta lance l'attaque. Tout à coup, le temps
nous est compté.


Nos bagages sont faits depuis longtemps. Nous faisons nos
adieux à Irham très ému et quittons le village comme si nous voulions aller aux
champs. Mais dans les sacs qu'Ahler et moi portons sur le dos, à la place
d'instruments aratoires, se trouvent des armes, des vivres, des vêtements de
rechange… et les précieux plans de Malterre.


Ce n'est pas sans un pincement au cœur que je vois, me
retournant, les maisons disparaître dans le foisonnement de la jungle. Ce
village a été mon univers protecteur durant de longs révs. Le quitter, plonger
dans l'aventure m'épouvante. Comme j'aimerais vivre une vie calme auprès de
l'homme que j'aime, porter ses enfants, les élever…


Je me rends bientôt compte qu'Ahler ne prend pas la
direction de l'arbre géant par lequel nous avions accédé au niveau interdit. Au
contraire, nous coupons vers la lointaine paroi, à travers les ruines et la
forêt dense.


— Après que l'unité de survie a sombré dans le chaos,
m'explique Ahler, bien des secrets ont été perdus. Mais les diagrammes m'en ont
révélé au moins un.


— Lequel ?


— À l'intérieur des parois de Malterre existent des
boyaux qui permettent de passer d'un étage à l'autre. Ils n'étaient pas
aménagés pour le passage d'humains, mais pour celui de robots, à cause du Feu
qui régnait à l'extérieur, je pense… Avec Irham, nous en avons découvert un.


— Nous allons passer par là ?


— Oui.


— Mais si le Feu règne toujours, à l’extérieur ?


Ahler fait une petite moue sceptique.


— Je ne crois pas à cette histoire de Feu. Lorsqu’Irham
et moi avons pénétré dans ce boyau, nous n'avons rien ressenti de particulier.
Aucune chaleur.


Je ne réplique pas. De toute manière, nous ne pouvons pas
reculer. Si le « Feu » nous empêche de passer, nous chercherons un
autre moyen, voilà tout !


Nous marchons plusieurs révs, dans une partie de la forêt
que je ne connais pas. Lorsque nous nous arrêtons pour faire une pause, nous
sommes beaucoup plus près de la paroi. Elle nous surmonte de toute sa masse
impressionnante et le « ciel », au-dessus de nos têtes, avec sa
couleur verte délavée, ses tuyauteries innombrables, a quelque chose
d'oppressant.


Ahler tire de sa besace un peu de pain et de la viande. Je
n'ai pas très faim, mais m'astreins à manger. J'aurais sûrement besoin de
forces.


Ahler consulte les plans.


— Malterre a la forme d'un cône. Son diamètre à la base
est de cinquante-six kilomètres… Il comporte trente niveaux séparés par des
espaces variant de cinquante à trois cents mètres… Ce qui, compte tenu de la
pente, nous fera escalader… un peu plus de vingt kilomètres. Il nous faudra des
dizaines de révs.


J'ai du mal à me figurer les dimensions énoncées par Ahler.
Mais elles m'impressionnent.


— Ce sera difficile.


— Très… Malterre est une construction gigantesque,
prévue pour abriter des millions de personnes.


Ahler replie le plan, considère la paroi.


— Des dizaines et des dizaines de révs d'escalade… si
tout va bien. Mais il y aura fatalement des moments où nous risquerons de
rencontrer des Guerrières…


Je claque des doigts.


— Il faudrait que nous récupérions mon paralyseur.


— Ton paralyseur ?


— Mais oui… J'ai dû t'en parler une fois ou deux. Onnie
me l'avait donné. Il doit toujours se trouver là où je l'ai dissimulé. Nous
n'avons pas trop d'armes pour le négliger.


Ahler réfléchit.


— C'est vrai… Mais ce serait un gros risque de se
hasarder au cœur d'un niveau.


— Pourquoi ? Si j'enlève mes vêtements, si je me
couvre de boue, qui veux-tu qui reconnaisse en moi une fugitive ?


— Tes cheveux… Ils ont poussé.


J'ai un pincement au cœur. Je dégaine mon poignard, dont la
lame est si aiguisée que le simple contact sur la peau fait saigner.


— Coupe-les !


Ahler blêmit.


— Non, Llona… Je ne veux pas !


— Il le faut ! Je dois récupérer ce paralyseur.
C'est une arme infiniment plus efficace que nos arbalètes ou ton incinérateur, Ahler…
Mon chéri…


Il soupire, saisit mon poignard. Je courbe la tête devant
lui.


Il me coupe les cheveux. C'est un lourd sacrifice que je
fais. Mes cheveux longs symbolisaient pour moi ma nouvelle vie. Lorsque je me
redresse, que je passe ma main sur le sommet de mon crâne, où ne poussent plus
que des mèches folles et raides, j'ai l'impression que je suis redevenue
prisonnière… Mais à l'intérieur de Malterre, cessons-nous jamais de l’être ?


 


Nous nous remettons en marche. Encore deux révs et, enfin
nous nous retrouvons au pied de la paroi. Nous levons la tête en direction du
ciel noyé de brume, cent mètres au-dessus de nous. Il nous écrase.


— Et maintenant ? (ma voix résonne étrangement).


— Suis-moi.


La base de la paroi est envahie par une végétation
luxuriante, gorgée d'humidité. Ce ne sont que flaques, mares, ruisseaux,
suintements. Ahler prend des repères, se déplace précautionneusement. Je le
suis pas à pas.


— Irham et moi avons posé des pièges pour protéger
l'accès du boyau, explique-t-il.


Nous arrivons enfin tout contre la paroi. Avec appréhension
j'y pose ma main. C'est du métal rugueux, recouvert par de larges plaques d'un
enduit grumeleux. Je frappe du poing. Il rend un son mat, faible.


— Qu'est-ce qu'il peut bien y avoir de l'autre côté ?
Le Monde-Hostile ?


Ahler hausse les épaules.


— Je me suis souvent posé cette question. Peut-être
aurons-nous la réponse lorsque nous aurons réveillé Dieu. En attendant,
regarde, là…


Il me montre une grille encombrée de mousses et de
broussailles.


— Qu'est-ce que c’est ?


— La bouche d'accès. D'après le plan, la paroi de
Malterre n'est pas pleine. Elle est constituée de plusieurs épaisseurs de métal
entre lesquelles est interposée une matière isolante. C'est dans cet isolant
que sont percés les boyaux.


— Et tu penses que ces boyaux montent jusqu'en haut ?


— Je ne sais pas. Je te l'ai dit : les plans ne
sont pas complets. Mais pourquoi n'y monteraient-ils pas ? Il n'y a aucune
raison qu'ils s'arrêtent en chemin !


— Bien sûr…


Ahler me passe un bras autour de la taille.


— Ce sera difficile, ma chérie, mais nous y arriverons !


Il m'embrasse légèrement, puis, s'agenouillant, il
entreprend de dégager la grille de sa végétation parasite. Il retire cinq
barreaux.


— Et voilà ! exulte-t-il.


La gorge nouée d'angoisse, je regarde l'espace obscur. Ahler
me reprend par la taille.


— Es-tu sûre de vouloir venir ?


Je serre les poings.


— Je suis ta femme… Où tu iras, j’irai !


— Bien… Dans ce cas…


Ahler prend dans son sac une des torches que nous avons
confectionnées, dans un bois qui brûle très lentement, donnant peu de fumée et
un bon éclairage. Il me fait un léger clin d'œil et disparaît dans le trou.


Je me retourne, jette un dernier regard à ce niveau, à cette
forêt, à ces ruines…


Je prends une inspiration et me baisse pour suivre mon
époux.


 


La lueur de la torche éclaire le boyau sur une dizaine de
mètres. Je peux m'y tenir droite, vu ma petite taille, mais Ahler doit se
pencher pour ne pas se heurter à la voûte. La pulsation du cœur énergétique de
Malterre se fait entendre avec beaucoup plus de netteté que partout ailleurs.
Je dois faire un effort pour dominer la peur qui me prend aux tripes.


— Nous devons suivre ce boyau jusqu'à ce que nous
trouvions un puits.


La voix d'Ahler résonne si étrangement que je ne peux
retenir un frisson, malgré la chaleur qui règne là. Ahler me prend la main.


— Si ça peut te rassurer, je suis déjà venu. Il n'y a
pas de risque… pour le moment.


Nous nous mettons en route. Le sol, sous mes pieds, est
courbe, ce qui me déroute un peu. J'ai du mal à ne pas trébucher. Mais je
suppose que je m'y habituerai. La paroi du boyau est formée des mêmes plaques
métalliques recouvertes d'enduit. Nous pouvons voir des joints grossièrement
soudés entre eux. Il n'y a ni poussière ni ordures et je m'en étonne.


— Des robots passent régulièrement dans ces boyaux pour
vérifier l'état de la paroi, m'explique Ahler.


— Mais… on ne risque pas de les rencontrer ?


Ahler hausse les épaules.


— Nous en rencontrerons certainement. Il faudra aviser.
Que je sache, les robots ne sont pas programmés pour attaquer les humains.
D'ailleurs il existe des niches, dans la paroi des boyaux. En cas de besoin,
nous pourrons nous y réfugier.


Je frissonne. Les robots m'ont toujours impressionnée, même
s'il est vrai que je n'en ai jamais vu un seul agressif, quand je vivais dans
les hauts.


Nous reprenons notre marche. À ne pas pouvoir marcher les
pieds à plat, je commence à avoir mal aux chevilles. Le bruit de nos pas
résonne faiblement. Il fait si chaud que j'ai retiré ma tunique, ne portant
qu'un linge de corps. Ahler m'imite. Comme c'est étrange. Nous allons, nus, à
l'intérieur de la paroi de Malterre, éveiller Dieu.


Ahler me montre un renfoncement dans l'épaisseur, côté
extérieur.


— Une des niches dont je t'ai parlé.


Elle est peu profonde. En aucun cas elle ne pourrait servir
de refuge efficace contre un robot décidé à nous éliminer… Mieux vaut donc ne pas
penser à cette éventualité.


— Sais-tu quelle est l'épaisseur de cette paroi ?


— D'après le plan, trente mètres. Nous sommes juste au milieu.


J'ai la bouche sèche. Quinze mètres de matériau et c'est… le
Monde-Hostile. Il ne faut pas non plus penser à ça !


Nous continuons notre progression pendant ce qui me paraît
une éternité. De temps en temps, nous voyons des amorces de boyaux horizontaux
qui se dirigent vers l'intérieur.


— La plupart sont bouchés, me dit Ahler. D'autres
donnent sur la forêt et sont toujours fermés de grilles solides.


Le temps passe. Les révs succèdent aux révs. Mes chevilles
ne sont que deux boules de douleur. Mais je ne me plains pas. Ahler ne doit pas
non plus être à la fête. Enfin, il s'arrête, élève sa torche. Je vois une
ouverture grillagés au-dessus de sa tête.


— Voilà ! C'est ici !


Il me tend sa torche, lève les bras et décroche la grille.
Il peut enfin se redresser et je l'entends soupirer d'aise. Il se frotte les
reins. Doucement, je masse les muscles noués de ses épaules.


— Je suis déjà passé par là avec Irham, me dit-il. Il
faut nous attacher.


Il déroule la corde de lianes tressées qu'il porte à sa
taille, en attache l'extrémité libre à la mienne.


— Je passe le premier. Il faudra que tu refermes le
grillage derrière toi pour que les robots ne remarquent rien. Tu y arriveras ?


— Oui… Je crois.


— Bien… Alors j'y vais !


Il s'accroche au rebord du conduit. Une traction des bras et
je le vois disparaître. Je voudrais avaler ma salive, mais je n'en ai plus. Je
suis terrorisée. J'accroche le grillage à la ceinture de mon pagne.


La corde se tend.


— À toi, me dit la voix étouffée d'Ahler.


Comme Ahler l'a fait, je m'accroche au rebord du conduit.
Mais je suis petite, et, pour moi, ça n'est pas facile. Je tire sur mes bras.
La grille pèse lourd à ma taille. Je dois m'y reprendre à plusieurs fois,
pliant les genoux et sautant pour me donner le plus d'élan possible.


Enfin j'y suis. Je me cale à l'entrée du conduit,
ruisselante de transpiration. La corde m'a écorchée autour des hanches.


— Ça va ? souffle Ahler au-dessus de moi.


— Oui… ça va !


J'attends de reprendre mon souffle, puis, me tortillant, je
replace la grille, m'assure qu'elle ne risque pas de tomber. Je me tourne vers Ahler.


— Et maintenant ?


La lumière de la torche éclaire le boyau. Je m'aperçois
qu'il n'est pas vertical, mais qu'il monte en décrivant une pente assez douce.
Les joints ne sont pas mieux polis que dans le couloir d'où nous venons. Tant mieux !
Ils pourront nous servir de marches.


— J'y vais, me dit Ahler. Quand je serai au bout de la
corde, je tirerai un petit coup dessus, alors tu monteras à ton tour. Et ainsi
de suite…


J'acquiesce. Le conduit est étroit et Ahler l'obstrue
presque entièrement. Il se met à grimper. Je le regarde faire, attentive. Il se
sert effectivement des joints, mais aussi de ses genoux et de ses coudes, qu'il
cale contre la paroi. Il va lentement, assurant bien ses prises, tâtant le
métal avant de s'y accrocher. Son souffle est rauque, mais lent et régulier. Il
économise ses forces. Ça ne doit tout de même pas être facile, d'autant qu'il
tient la torche dans sa main gauche.


La lueur s'amenuise et je me sens brusquement très seule.
Enfin, la corde se tend. Les infimes bruits trahissant l'ascension d'Ahler
cessent.


— Je suis bien accroché, me dit la voix assourdie,
éloignée, de mon époux. À toi ! Ne te presse pas… Ça va aller !


Comme il l'a fait, je cale mon pied sur le relief d'un des
joints, tends les bras. Je tâte tout autour de moi, sens une aspérité, y croche
mes ongles. Je pousse prudemment sur ma jambe, m'attendant à ce que mon pied
glisse et que je retombe en arrière. Mais je ne glisse pas. Je cherche une
seconde prise pour mon autre pied, la trouve. La corde se tend, me tirant à la
taille.


Je monte à quatre pattes. C'est faisable ! Je peux y
arriver !







 


CHAPITRE XI


L'éternité…


Je connais l'éternité. Depuis que nous grimpons, Ahler et
moi, le temps s'est effacé pour laisser place au sentiment inéluctable de
l'éternité. À la folie.


Au début, nous avons essayé de compter les révs. Nous y
avons renoncé. Sans aucun contact avec l'extérieur, c'est impossible.


Notre univers se limite à ce boyau qui monte
interminablement. Nous pensions qu'il le ferait suivant un angle abrupt. Il
n'en est rien. Il décrit une immense hélice plate tout autour du centre de survie.
Dans un sens, c'est grâce à ça que nous pouvons l'escalader assez facilement.
Mais je n'ose même pas penser à la longueur du trajet qu'il nous reste à
accomplir pour rallier le sommet. Une vie n'y suffira peut-être pas !


Pourtant nous continuons, avec une opiniâtreté aveugle,
malgré l'épuisement, l'abêtissement qui envahit notre esprit. Je suis hantée
par deux pensées. La rencontre avec un robot et l'instant où nous n'aurons plus
rien à manger… Mais nous n'avons pas rencontré de robot et il nous reste
quelques vivres. Cela veut dire que nous n'avons pas entrepris cette escalade
depuis si longtemps qu'il me paraît… Je ne sais pas… Je ne sais plus. L'eau
suinte par endroits à l'intérieur du boyau. Heureusement. Nous ne souffrons pas
de la soif. Une étrange luminescence nous baigne, suppléant à nos torches,
consumées jusqu'à nous brûler les doigts. À moins que nos yeux se soient faits
à la pénombre.


Je grimpe, grimpe toujours… Je n'ai plus d'ongles, mes
genoux et mes coudes sont devenus durs, calleux. Je ne sens plus les crampes
dans mes bras, mes épaules et mes jambes. Je grimpe, indifférente à tout,
hormis à la traction de la corde sur ma taille et aux rares paroles
d'encouragement que m'adresse Ahler.


Je ne compte plus le nombre de fois où j'ai glissé en
arrière, quand la pente s'accentuait ou lorsque mes forces me trahissaient.
Alors, Ahler me retient, au bout de la corde, de toute son énergie.
Heureusement que je ne suis pas bien grosse ! Puis il me haie… À deux
reprises, c'est lui qui a dévalé dans le boyau et c'est moi qui l'ai arrêté,
m'arc-boutant contre les parois, tout mon corps contracté. Puis nous sommes
repartis, regagnant le précieux terrain perdu.


Quand nous sommes trop fatigués, nous nous arrêtons dans une
niche, nous serrant l'un contre l'autre. Nous mangeons parcimonieusement
quelques bouchés de viande séchée, buvons de l'eau trop chaude… et puis,
malaisément, nous faisons l'amour. Il ne nous reste que ces accouplements
silencieux, au sein de cette sombre galerie, pour nous souvenir que nous sommes
un homme et une femme amoureux l'un de l'autre, et non pas d'obscurs insectes
fouisseurs. Paradoxalement, alors que je suis exténuée et que mon corps
n'aspire qu'au repos, je ressens un plaisir violent, intense, plus brutal que
ce que me donnait jusque-là Ahler. Nous pouvons à peine remuer, nous sommes
puants et repoussants de saleté, mais le simple contact de sa peau suante m’électrise !
Alors… quand il bouge en moi…


Et puis nous dormons, enlacés. Et quand nous nous éveillons,
nous repartons…


L'éternité…


 


Un souffle court autour de mon corps, me tire de ma torpeur.
Je cligne des yeux et me rend compte qu'Ahler s'est immobilisé. J'avançais sans
penser à rien, le cerveau vide. Il m'est presque douloureux de reprendre
contact avec la réalité.


— Ça y est… Nous sommes au troisième niveau !


Les paroles mettent un instant pour pénétrer la gangue qui
paralyse mes pensées. Depuis que nous avons quitté le niveau interdit, nous
avons rencontré à deux reprises des galeries horizontales. Consultant son
diagramme, Ahler a estimé qu'elles desservaient les deux niveaux situés
au-dessus du nôtre. Je vois, au-dessus de lui, l'amorce d'une nouvelle galerie.
La troisième. Donc celle qui mène au troisième niveau. Celui où j'ai caché mon
paralyseur. Grand Dieu… Tant de temps passé dans ce boyau et nous ne sommes que
là !


— Viens !


Je soupire profondément et rejoins mon compagnon. Il a posé
ses mains sur une grille semblable à celle que nous avons ouverte au début de
notre escalade.


— C'est comme au niveau inférieur, souffle Ahler. Ça
donne sur une galerie qui fait tout le tour de l'étage.


Sa voix traduit une sourde allégresse. Je me sens moi-même
tout excitée, à l'idée que je vais enfin cesser de grimper, de ramper à quatre
pattes dans un tunnel. Marcher ! Me redresser ! Courir ! J'en
défaille presque à l'avance !


Ahler s'arc-boute sur la grille, qui ne lui résiste pas
longtemps. Il s'engouffre dans la galerie. Je le suis, le poussant aux fesses
pour qu'il aille plus vite.


Nous sommes effectivement dans un couloir pareil à celui que
nous avons suivi, tout en bas de Malterre. Une lueur diffuse filtre devant
nous. Ahler fait deux pas, maladroit. Je titube également sur mes jambes. Je ne
me souvenais plus de ce qu'était la station debout !


— Je ne sais pas ce que nous allons trouver à ce
niveau, me souffle Ahler.


Un effluve me vient aux narines.


Je grimace.


— Moi, je sais !


Nous avançons prudemment. Les effluves se précisent et nous
apercevons bientôt l'entrée de la galerie qui rejoint le niveau. Ahler étreint
son incinérateur. Nous allons de plus en plus lentement, prêts à rebrousser
chemin à la moindre alerte. Enfin, nous voyons la grille qui débouche sur le
niveau lui-même. Les barreaux suintent et des immondices croulent à travers.
Nous jetons un regard prudent.


Je reconnais les tas d'ordures, les marécages de boue, les
canalisations enchevêtrées. Je frissonne et dois faire un effort pour me
pénétrer de la pensée que je ne suis plus une condamnée devant vivre dans cet
enfer. Le passé me revient avec autant d'insistance que les remugles infects.


— Est-ce que tu te repères ? me demande Ahler.


Je secoue la tête.


— Non… Tous ces tas d'ordures se ressemblent. J'ai
caché le paralyseur non loin de l'ascenseur par où on m'avait amenée. Il faut
que je retrouve cet ascenseur. Ensuite, ce sera facile.


Ahler grommelle un acquiescement et se plonge dans ses
diagrammes. Il les étudie longuement avant de relever la tête.


— Je pense que ce n'est pas la bonne sortie, dit-il. Si
je m'en réfère aux plans, nous devons continuer à suivre le boyau circulaire.
Les ascenseurs se trouvent assez loin d'ici.


J'étouffe un soupir. Ç'aurait été trop beau que nous
tombions pile là où nous voulions aller !


 


Et le temps continue de s'engluer dans la monotonie de notre
avance. Au moins je me tiens droite. Ahler m'a prise par la main. Il fait
sombre, mais nous y voyons tout de même.


— D'une façon ou d'une autre il faudra trouver de la
nourriture, me dit mon mari, brusquement. Nous n'en avons presque plus.


J'avais déjà envisagé le problème.


— Le paralyseur d'abord ! Ensuite… on verra.


Ahler ne dit rien. Dieu… Dans quelle aventure nous sommes-nous
lancés ! Comment pouvons-nous espérer la mener à bien ? Nous sommes
deux fous ?


À trois reprises, nous rencontrons des galeries menant au
niveau. Ahler ne s'arrête pas aux deux premières. Par contre, nous suivons la
troisième. Manque de chance, elle est murée. Nous devons donc retourner dans le
boyau circulaire. Et les révs passent… Le bruit de nos pas rythme la monotonie
du temps qui ne s'écoule plus. Il m'envahit la tête, me rend folle. J'ai
l'impression qu'il se crée un écho qui m'environne, qui m'emprisonne. Des
envies de hurler me prennent.


Ahler s'arrête d'un coup, s'assied.


— Ce n'est pas possible, souffle-t-il. On n'y arrivera
jamais !


Il se prend la tête entre les mains. Je le regarde, figée.
C'est la première fois que je me rends compte qu'il est épuisé, découragé. Il
craque… Ahler. MON Ahler, qui m'apparaissait aussi fort qu'un roc,
indestructible, dont je ne soupçonnais pas que le moral pouvait flancher. Les
larmes me montent aux yeux.


Je m'agenouille auprès de lui, pose ma main sur son bras.


— Nous n'avons gravi que trois niveaux, dit-il, d'une
voix que font trembler les sanglots. TROIS ! Est-ce que tu te rends compte ?
Trois niveaux et il y en a TRENTE ! C'est impossible, Llona… Il va nous
falloir des années !


Il me regarde. Il pleure. Il pleure sur ses illusions qui
s'envolent, sur l'irréalisme de nos rêves, sur notre petitesse en face de la
démesure de Malterre.


— Il faut redescendre, murmure-t-il. Rejoindre nos frères
et nos sœurs et mourir avec eux. Dieu n'existe pas ! Nul ne l'éveillera
jamais…


Je pleure aussi. Mais que j'aime cet homme qui me montre sa
faiblesse, dont la chair et l'esprit succombent en face d'une adversité implacable !
Mon époux…


Je dénoue ce qui me reste de pagne. Je dénoue ce qui reste
du sien. Je pousse Ahler. Figé, il s'allonge. Ses yeux sont immenses, fixes. Je
me penche et, avec des gestes doux, j'éveille sa virilité. Puis je m'agenouille
au-dessus de lui et c'est moi qui lui fais l'amour…


 


Ahler s'est calmé. Le plaisir a balayé sa détresse.
Moi-même, je me sens mieux. Il n'empêche que notre situation est désespérée.
Nous en discutons à voix basse.


— Même si nous voulions redescendre, nous n'avons plus
assez de vivres pour refaire le chemin en sens inverse.


Ahler approuve, sombre.


— Où en trouver ?


— À ce niveau, lorsqu'on distribue leurs rations aux
condamnées.


— C'est terriblement risqué. Si tu te fais prendre…


— J'ai déjà vécu ici. Nulle sœur ne m'a jamais prise…


Sauf Jamel, la toute première fois. Mais je ne le dis pas à Ahler.


— Tu resteras dans le couloir. En tant qu'homme, tu ne
peux te risquer à découvert. Je reviendrai vite.


— Et ensuite ?


— Ensuite…


Un bruit sourd, régulier, naît soudain, et prévient ma
réponse. Ahler et moi échangeons un regard anxieux.


Ahler comprend le premier. Il se lève d'un bond, portant la
main à son lance-flammes. Mais il n'achève pas son geste.


— Un robot ! s'écria-t-il. Filons !


Nous ne nous sommes pas rhabillés après avoir fait l'amour.
Peu importe ! Nous déguerpissons tout nu, ramassant nos sacs et nos armes.


— Il faut trouver une niche ! crie Ahler.


Tout en courant, je jette un coup d'œil par-dessus mon
épaule. Je crève d’angoisse ! J'ai beau me dire que les robots ne sont pas
programmés pour attaquer des êtres humains, me savoir talonnée par une machine
dont la fonction est de détruire ce qui peut obstruer les galeries me donne des
ailes ! Je ne sais pas ce que fera le robot s'il nous rattrape, mais
franchement, je ne tiens pas à le savoir ! Il peut très bien ne pas nous
attaquer, mais nous broyer sous sa masse… Ou nous arroser de dissolvant… Ou…


— Là ! crie Ahler.


Une niche ! Il s'y précipite, me serre contre lui,
comme s'il voulait que nos corps se fondent.


— C'est trop petit !


Nous nous regardons, blêmes, et je me serre encore plus dans
ses bras. Mais c'est inutile. Cette niche est aussi exiguë que celles que nous
avons rencontrées dans le couloir du niveau inférieur, ou dans le boyau de
montée. Jamais nous n'y tiendrons à deux !


Le bruit du robot grandit dans la semi-obscurité du couloir.


— Ahler… Ahler… J'ai peur !


Je suis redevenue petite fille, larve ! Je halète,
cramponnée au cou d'Ahler. Je claque des dents. Mon ventre me fait mal… Le
bruit devient grondement. Une vibration parcourt le sol.


Brusquement, Ahler me repousse. Me tenant la main, il
détale. Je trébuche, me rétablit, serrant mes doigts aux siens. J'entrevois une
masse occupant tout l'intérieur du couloir, se détachant dans la courbure du
boyau…


Ahler et moi courons aussi vite que nous le pouvons, nous
tordant les chevilles sur le sol arrondi. Nous avons abandonné nos bagages, ne
conservant que l'incinérateur et mon arbalète. Un éclat vif m'apprend que le
robot détruit ce que nous laissons derrière nous. Me voilà fixée sur le sort
qui nous est réservé…


Dans ce cauchemar, nous passons devant trois autres niches,
aussi petites que celles où nous avons cru pouvoir nous réfugier. Nous avons
repris de l'avance sur le robot. Nous ralentissons notre course folle, à bout
de souffle. Ahler me soutient. Je défaille.


Le bruit grandit à nouveau.


— Là ! Un couloir !


À une dizaine de pas s'ouvre l'entrée d'une galerie d'accès
au niveau.


 


Je n'ai pas le temps de me demander comment nous allons
faire si la galerie est murée. Je ne me demande pas non plus ce qui se passera
si nous tombons sur des Guerrières, ou une corvée de condamnées. Ahler et moi
plongeons en avant.


L'odeur d'ordure me semble le plus suave des parfums !
Au moins, la galerie n'est pas condamnée. De fait, elle est close d'une simple
écoutille grillagée. Ahler l'empoigne à pleines mains, la secoue.


— Ça bouge ! halète-t-il. Aide-moi !


Je m'agenouille à côté de lui, saisis également le grillage.
Je le sens qui plie. L'écoutille pivote légèrement. Je bande mon énergie, les
dents serrées.


— C'est… grippé ! souffle Ahler. Faut qu'on… y
arrive !


Je me tords dans mes efforts pour faire pivoter la grille. Ahler
gémit, ses muscles saillants comme des câbles. Le robot approche, le bruit est
plus net. La machine va atteindre le couloir d'accès, détecter notre présence,
nous carboniser…


Je me déchaîne sur l'écoutille, par à-coups violents. Le
grillage cède, se bloque à nouveau.


— Vite… Vite !


Tout à mon affolement, je parle sans m'en rendre compte. Le
robot… Il va nous réduire en cendres ! Je le sens, là, derrière nous.


— Saleté ! gronde Ahler.


Le bruit. Le grondement… Je jette le reste de mon énergie
dans cette lutte insensée.


Dans un grincement, la grille cède. Ahler rugit, la
repousse. Ses mains me propulsent dans l'ouverture. Je plonge la tête en avant.
Un jet de flammes nous roussit le dos…


 


Nous nous recevons dans un monceau d'ordures. Je retrouve
une puanteur que j'avais cru oubliée, m'enfonce dans le bourbier fétide. Malgré
le sentiment de répulsion qui m'envahit, je me force à rester allongée, me
pressant contre Ahler. Il darde son incinérateur et des immondices ruissellent
sur son visage.


Nous attendons que le robot nous réduise en cendres, ou
qu'une volée de traits d'arbalètes nous transperce. Mais rien ne se passe. Nous
relevons la tête. Je halète, au bord de l'asphyxie, regarde par-dessus mon
épaule. Dans l'entrée ouverte du tunnel, j'aperçois la masse du robot. Mais la
machine n'est apparemment pas programmée pour effectuer son travail en dehors
des boyaux, car, dans un dernier grondement, elle recule et disparaît. Je
tremble… Là, j'ai vraiment vu la mort de tout près !


Je veux me relever, mais Ahler me retient. J'essaie de
distinguer quelque chose à travers les fumerolles qui montent des champs
d'épandage. Avec un petit coup au cœur, j'aperçois, au-delà de l'entrelacs de
plusieurs collecteurs, la masse verticale d'un ascenseur. Notre fuite devant le
robot nous a menés exactement là où nous voulions nous rendre.


— Tu t'y retrouves ? murmure Ahler.


Je montre, sur notre droite, entre plusieurs montagnes d'ordures,
des buissons rabougris et épineux, des ruisseaux où coule une eau noire et
putride. Un peu plus loin, un groupe de condamnées vaque à ses tâches.


— Il faut contourner l'ascenseur, puis suivre ce gros
collecteur. Il y a un embranchement. C'est derrière que j'ai caché le
paralyseur.


— Je vais y aller…


— Tu sais bien que c'est impossible !


Je lui prends la main, la serre fort.


— Si les sœurs t'aperçoivent, ce sera la panique !
Moi, je sais comment me dissimuler, j'ai appris… Et si quelqu'un me voit, il ne
fera pas attention. Ne bouge surtout pas. Je ne serai pas longue !


Ahler me regarde d'un air tragique. Son regard m'en dit plus
long que n'importe quel discours. Je me serre contre lui et, malgré la saleté
qui nous recouvre, nous nous embrassons.


Et j'y vais…


 


J'ai vraiment l'impression d'être revenue en arrière. Je
marche entre les tas d'ordures, enjambe les tuyauteries. Je m'attends presque à
ce qu'une Guerrière me hèle, me donne une pelle, ou une barre de fer, et
m'ordonne d'aller trier les ordures. Je suis entièrement nue, sauf mes bottes,
et j'enfonce jusqu'aux chevilles dans le cloaque. Comment une créature douée de
raison peut condamner d'autres créatures à pourrir dans ces bas-fonds ?


Je marche lentement, me défilant derrière les conduites. J'ai
retrouvé d'instinct l'allure furtive qui était la mienne lorsque je vivais ici.
Je contourne de loin l'ascenseur. Il y a là l'habituelle escouade de Guerrières…
Hem… Plus nombreuses que d'habitude, il me semble. Et solidement armées. Je me
fais encore plus petite.


Enfin, l'ascenseur est derrière moi. J'essaie de retrouver
les broussailles au pied desquelles j'ai enterré le paralyseur. Ce n'est pas
facile. On dirait que tout a changé. Les tas d'ordures, les buissons n'ont plus
le même aspect. Il faut que je me repère à des détails fixes. Des nœuds de
tuyauteries, des collecteurs…


Peu à peu, je m'y reconnais. Je m'avance le long des
canalisations. Oui… C'est par là. Mon cœur bat vite.


Je retrouve le repli de terrain où j'ai si souvent dormi, le
suintement au joint de deux tuyaux, où je me lavais. Les buissons où j'ai caché
le paralyseur sont sur ma droite. Un nouveau champ d'épandage y a été aménagé,
mais je vois l'arbrisseau chétif. Je cours, m'agenouille. Je gratte le sol avec
mes mains meurtries par l'escalade. Je ne sens pas la douleur… Où est-ce ?
Je ne me suis pas trompé d'arbre, par Vesta !


Enfin, je trouve les racines. Je glisse la main en dessous.
Je sens le lambeau de tissu plastifié dans lequel j'ai rangé l'arme. Je le
saisis, le déplie fiévreusement. Je soupire de soulagement. Le paralyseur est
là… Je le tiens au creux de ma paume.


 


Je ne m'attarde pas à savourer le sentiment de triomphe qui
s'épanouit en moi. Il faut maintenant retrouver Ahler, reprendre notre
escalade. Je fais demi-tour, longe les canalisations dans l'autre sens,
contourne l'ascenseur…


Et c'est là que je tombe sur un groupe de condamnées. Je
marque une hésitation. C'est une erreur. Si j'avais continué à marcher
normalement, elles n'auraient pas fait attention à moi. En m'immobilisant, j'ai
attiré leur regard. Et le mauvais sort fait qu'une de ces condamnées est
précisément Jamel, la sœur qui m'avait fait bel accueil, autrefois. Je la
reconnais parfaitement. L'ennui, c'est qu'elle me reconnaît aussi. Je vois de
la stupeur sur son visage zébré de saleté. Et puis un mauvais sourire, une
lueur de férocité dans ses yeux… qui se posent sur mon paquet. Miséricorde, je
détiens QUELQUE CHOSE sur SON territoire !


— Mais voyez donc qui est là ! grince-t-elle.


Les autres condamnées me fixent sans comprendre, mais avec
la même dureté que leur chef. Instinctivement, elles se déploient pour
m'encercler.


— On la croyait morte et elle se planquait, continue
Jamel. Sacrée garce…


Elle m'apostrophe, brutale :


— Qu'est-ce que tu portes là ? Donne !


Je recule d'un pas, regardant tout autour de moi. Je maudis
cette salope de Jamel. Si je tire au paralyseur, ça ne manquera pas d'alerter
les Guerrières en faction au pied de l'ascenseur. Mais si je n'arrive pas à me
dégager…


— Faites gaffe ! crie Jamel. Elle est rapide !


Une détenue bondit, brandissant une barre de fer. Alors je
n'hésite plus. Je brandis le paralyseur et effleure le contact. Une vibration
suraiguë retentit, qui m'assourdit. La condamnée esquisse le geste de porter
une main à son oreille et s'effondre. Jamel pousse un cri de rage. Les sœurs se
ruent sur moi.


Je leur tire dessus, et les décharges du paralyseur trouent
le silence relatif du niveau. Elles s'effondrent. Jamel jure de haine. Je la
vise et ressens un plaisir rageur lorsqu'elle roule à mes pieds. Les deux
dernières sœurs s'enfuient en hurlant.


Des cris retentissent, en provenance de l'ascenseur. Comme
c'était à prévoir, les Guerrières accourent. Pour une vulgaire bagarre entre
condamnées, elles ne se dérangent pas. Mais s'il y a un paralyseur dans
l'affaire…


Je détale en direction de la paroi, du tas d'ordures où
m'attend Ahler. Mais les échos de la lutte ont attiré l'attention des autres
détenues. Elles rappliquent, tout heureuses de cette chasse qui rompt la
monotonie de leur existence. Si elles m'attrapent, peut-être que Vesta leur en
sera reconnaissante…


Je fais un crochet, me glisse sous un collecteur, émerge
derrière un autre. Mais de partout les sœurs accourent. Les casques à visière
me talonnent.


Une sœur se dresse devant moi, les bras écartés. Je la
prends à contre-pied, sans ralentir, balaye l'espace avec mon paralyseur. Deux
silhouettes s'effondrent…


Un trait siffle à mon oreille. Je fais un écart, haletante.
Trois Guerrières me visent. Je me jette à plat ventre à l'instant où elles me
décochent leurs carreaux. L'un m'effleure l'épaule. Je riposte. Mais les garces
se sont mises à l'abri. Je me relève, cours en zigzaguant. D'autres Guerrières
arrivent. Les condamnées m'encerclent. Je vois un espace vide, envahi par la
boue. Je m'y jette. Le bourbier m'englue. Je me débats pour me dégager.


— Arrête-toi !


Je lève la tête.


Une Guerrière me tient en joue. Je ne vois que le masque
brillant qui couvre son visage, mais je sens la haine qui la brûle.


— Lâche ce paralyseur !


Les détenues accourent à la curée, hurlantes, dépenaillées.
La Guerrière ricane. De sa main libre, elle relève sa visière. J'ai un
haut-le-corps.


C'est celle qui avait été capturée, emmenée au village et
pour qui j'étais intervenue auprès du Chef Arhem.







 


CHAPITRE XII


Nous nous regardons, la Guerrière et moi, durant un moment
qui semble une éternité. Une foule de pensées me traversent l'esprit. Comment
a-t-elle pu échapper aux villageois lancés à sa poursuite ? Comment
a-t-elle regagné les niveaux supérieurs ? Et surtout par quel infernal
coup du destin se retrouve-t-elle devant moi ? J'enrage… Je la maudis. Et
surtout je ME maudis ! Si je n'avais pas eu le désir stupide de récupérer
mon paralyseur…


Les autres Guerrières et les détenues ont compris qu'il se
passe quelque chose qui dépasse la simple capture d'une fuyarde. Elles font
silence. Il est tellement exceptionnel qu'une Guerrière se démasque ! Qui
puis-je bien être pour qu'un événement pareil se produise ?


— Alors, renégate, siffle la sœur, tu es sortie de ton
trou ? C'est une sacrée mauvaise idée, ça !


Je sais qu'elle va tirer. Elle va me tuer, que je jette ou
non mon paralyseur. Pour une raison que j'ignore, bien que j'ai plaidé pour
elle – et peut-être à cause de ça – elle ne désire rien tant que me
décocher son carreau et me voir me tordre à ses pieds.


Je me contracte. Je vais bondir. C'est sans espoir, mais je
ne me laisserai pas avoir sans me battre. Je pense à Ahler…


Un jet de flammes ronfle au-dessus de nos têtes. Un cri
monte, hystérique :


— Un Monstre ! Là ! Un Monstre !


Ahler arrive, courant à toutes jambes, son incinérateur
braqué.


En un instant, c'est la panique. Complètement affolées, les
prisonnières détalent, bousculant leurs gardiennes. Certaines se laissent
tomber sur le sol, gémissantes, se cachant les yeux. Seule une poignée de
sœurs, et parmi elles celle qui me tient en joue, osent faire face. Deux traits
volent, mal ajustés, se perdent.


Ahler crie et tire à nouveau. Je sens la chaleur de son
rayon. Je darde le paralyseur sur la Guerrière qui s'est un instant détournée
de moi. J'appuie… Rien ne se produit. Je pousse un juron, lâche l'arme inutile
et m'extirpe de mon bourbier. La Guerrière me braque à nouveau son arbalète
dessus, mais je plonge dans ses jambes. Le carreau me frôle le dos. Je frappe
de toutes mes forces dans l'estomac de la femme. Elle est bien plus grande que
moi, mais la haine et la peur décuplent mon énergie. Elle se plie en deux. Je
lui balance ma botte dans la figure. Puis, sans attendre, je cours en direction
d'Ahler.


— Vite ! crie-t-il.


Je le rejoins, haletante.


— Elle est avec le Monstre ! crie une voix
derrière nous. Tuez-les !


Mais les jets de flammes tiennent les sœurs en respect.


— File, me dit Ahler. Je te couvre !


Je cours vers la paroi. Ahler me suit. Comme si notre repli
rendait leur courage aux sœurs, elles reviennent et se lancent à notre
poursuite, Guerrières et détenues mêlées. À leur tête, bien sûr, celle que j'ai
frappée.


— Là !


D'autres sœurs apparaissent. Il semble que toutes les femmes
du troisième niveau s'élancent vers nous. Je pense aux rats qui avaient failli
me dévorer. Les sœurs grouillent comme eux, jaillissant des ruines, sortant de
derrière les montagnes d'ordures, escaladant les berges des mares où elles
travaillent.


— On n'y arrivera jamais !


Ahler lève son arme. Mais cette fois, il ne tire pas en
l'air. « Ma » Guerrière reçoit le trait de feu en pleine poitrine et
s'effondre, alors qu'elle criait à la curée. Sa tunique s'embrase. Elle se
tord, hurlante de douleur, s'immobilise, son corps se calcine. Une puanteur de
chair brûlée se mêle aux relents de pourriture.


Les sœurs se sont arrêtées net et contemplent l'atroce
spectacle.


— Reculez ! gronde Ahler. Ou vous subirez toutes
le même sort !


Une Guerrière a levé son arbalète, mais elle n'ose pas
tirer. La gueule du lance-flammes se braque sur elle.


— Nous ne vous voulons aucun mal, reprend Ahler.
Allez-vous-en !


Il détourne légèrement son arme, vise un buisson à côté de
la femme, tire. La Guerrière saute de côté en poussant un cri de frayeur… et
s'enfuit. C'est le signal. Hurlant de terreur, toutes les autres sœurs
l'imitent. En un instant, nous nous retrouvons seuls, Ahler et moi, tout
étonnés d'être encore en vie.


— Ça va ? me souffle mon époux.


— Ça va…


— Le paralyseur ?


— Cette saleté est tombée en panne juste au bon moment !


Nous regardons tout autour de nous. Les sœurs ont filé, mais
continuent de nous encercler de loin. Et nous voyons d'autres Guerrières qui
arrivent.


— Elles ne nous lâcheront pas, murmure Ahler. On ne
peut pas rejoindre le tunnel. Qu'est-ce qu'on fait ?


Je sens son désarroi. Nous sommes bloqués. Et si nous
restons là à ne rien faire, tôt ou tard les sœurs attaqueront, malgré le
lance-flammes.


Je tends le bras en direction de l'ascenseur.


— Il faut monter par là !


Ahler ouvre de grands yeux.


— C'est notre seule chance. De toute façon, nous
n'avons plus de vivres. Retourner dans le boyau serait nous condamner à crever
de faim. Viens… Et surtout ne montrons pas que nous avons peur.


Ahler hoche la tête. Il me tend mon arbalète, assure son
incinérateur dans ses mains. Nous nous mettons en marche, à découvert. Nous
pouvons voir les visages stupéfaits des femmes. Elles reculent, se cachent
derrière des canalisations, des ruines.


— Écartez-vous, sœurs ! clame Ahler, la voix
forte. Nous allons voir Dieu !


Un murmure passe sur l'assistance. Ahler fait un mouvement
brusque avec son lance-flammes.


— Écartez-vous, répète-t-il. Ou le feu vous détruira
toutes !


J'ai la bouche sèche. Je marche tout contre Ahler. J'encoche
un trait sur mon arbalète. Je darde l'arme sur les sœurs. Qui va se jeter sur
nous la première ? Cette grosse rousse aux cheveux pelés ? Cette
blonde dont les seins nus tombent lourdement ? Cette très belle brune au
corps élancé et sale, qui ne me quitte pas des yeux…


La foule s'ouvre devant nous en grondant. Il suffirait d'un
cri de haine, d'une maladresse et ce serait le drame. On nous écharperait, on
nous réduirait en bouillie.


Nous passons au milieu d'une double haie houleuse, mais que
la peur du Monstre tient en respect. Ahler répète, le ton calme :


— Dieu nous attend… Nous sommes appelés par Lui… Écartez-vous…


Nous marchons droit vers l'ascenseur. Deux Guerrières
s'interposent. Ahler lâche une courte décharge dans leur direction.


— Place, sœurs, gronde-t-il. Ne vous opposez pas à la
volonté de Dieu !


Les deux Guerrières hésitent. Mais la crainte est la plus
forte. Elles s'écartent à pas lents. Alors, Ahler et moi nous engouffrons dans
l'ascenseur…


 


— Comment ça marche ? demande Ahler.


Bien sûr, il ne sait pas faire fonctionner un ascenseur,
n'en ayant jamais utilisé. C'est donc moi qui effleure la plage colorée qui
vibre et scintille sur sa console métallique. La colonne magnétique nous
soulève. Ahler esquisse un geste d'effroi.


— N'aie pas peur. Tout va bien !


Ahler regarde le vide tout autour de nous, blême. Ça doit
lui paraître proprement incroyable de nous voir ainsi suspendus.


— La science de nos ancêtres était prodigieuse ! s'exclame-t-il.
Je n'imaginais pas qu'une telle chose puisse exister !


Il reprend :


— Où allons-nous ?


À présent, c'est bel et bien à moi, qui connais les niveaux
habités de Malterre, de décider de ce que nous devons faire. Je réfléchis.
L'ascenseur continue de monter. Nous avons passé plusieurs niveaux. L'alerte
doit être générale, dans le centre de survie. Je lève la tête. Nous arrivons
aux niveaux des plantations hydroponiques, où j'ai si longtemps travaillé. Le « ciel »
est tout proche. Je devine l'épaisseur du plancher, puis les immenses bacs où
poussent les légumes et céréales nécessaires à la survie des sœurs. Des
labyrinthes aussi inextricables que ceux des niveaux inférieurs…


Vivement, j'appuie sur la console, stoppe l'ascenseur juste
en dessous du plafond.


— Il faut grimper. Vite ! L'ascenseur va se
remettre en marche tout seul !


Sans comprendre, Ahler acquiesce. Je montre une des
canalisations qui courent à la surface inférieure du plafond, au-dessus de nos
têtes.


— Aide-moi ! Je suis trop petite !


Ahler m'empoigne aux hanches et, sans effort, me hisse à
bout de bras. Je saisis la barre, m'efforçant de ne pas penser aux dizaines de
mètres de vide, sous moi. J'effectue un rétablissement, m'allonge sur la barre.
Je crève de peur, mais me domine. Ahler me rejoint. Je lui montre un immense
grillage.


— Passons à travers !


Ahler dégaine son poignard et découpe dans les mailles un
espace suffisant pour que nous puissions nous y glisser. Je passe la première,
m'écorchant aux aspérités du grillage. Je me tortille sur moi-même. Pourvu que
la grille nous supporte. Si elle cède, ce sera la fin.


— Suis-moi !


Je progresse lentement, très lentement, suivie par Ahler. Le
grillage plie, mais résiste. Une chaleur étouffante règne autour de nous,
épaissie par des relents d'engrais et de solutions chimiques. Une odeur que je
retrouve avec une certaine émotion. Je songe à Lewin. Combien de fois
avons-nous respiré cette odeur, toutes les deux !


Je m'immobilise juste en dessous d'une plaque circulaire.


— Qu'est-ce que c’est ? murmure Ahler.


— Un panneau d'accès. Il arrive que les bacs aient des
fuites. On passe par là pour les réparer… Je vais jeter un coup d'œil.


Je soulève prudemment la trappe, lève la tête.


— Il n'y a personne ! Viens vite !


Nous nous hissons par le panneau d'accès et nous retrouvons
allongés entre deux immenses bacs où poussent des plants de pommes de terre
géants.


— Et maintenant ? demande Ahler.


— On va tâcher de rejoindre un entrepôt. On y sera en
sécurité pour un temps.


 


C'est moins difficile que je ne l'imaginais. Il faut dire
que je connais à fond les étages des hydroponiques. J'entraîne Ahler dans le
réseau des bacs, des canaux amenant les sucs nutritifs, des batteries de lampes
solaires – je me suis toujours demandé ce que signifiait le mot SOLAIRE. À
plusieurs reprises, nous entrevoyons des sœurs qui travaillent là, mais les
cultures sont si épaisses, si luxuriantes, dans cette serre géante, qu'aucune
ne nous aperçoit.


Nous entendons tout à coup des éclats de voix. Ce sont des
Guerrières, très excitées. Nous n'hésitons pas et plongeons à l'intérieur d'un
bac. Le liquide nutritif est tiède et sent fortement l'humus. Toute enfant, je
jouais à cache-cache avec Lewin, en ces lieux mêmes. Il m'est arrivé de plonger
dans des bacs, comme toutes les fillettes de Malterre, avant que la stricte
discipline de Vesta ne nous enlève jusqu'à l'idée du jeu. Je ne me doutais pas,
à l'époque, que je le ferais un jour pour sauver ma vie.


Les Guerrières s'éloignent enfin et nous émergeons. Le
liquide nutritif nous a lavé de notre saleté, mais nous sentons effroyablement
mauvais. Tant pis. Il faudra faire avec !


Nous arrivons enfin à l'entrepôt. C'est une immense bâtisse
qui occupe toute la partie centrale du niveau et monte jusqu'au ciel. Nous nous
y introduisons par une trappe ouverte.


Des travées encombrées de sacs, de containers, de
réservoirs, s'étendent à perte de vue, s'empilent jusqu'au plafond. À l'odeur
d'humus se mêlent des relents chimiques, indéfinissables et entêtants.


— Il est rare qu'on s'attarde ici, à cause de l'odeur.
Mais après avoir vécu aux niveaux inférieurs, je ne la crains plus. Viens…


Ahler m'emboîte le pas, son lance-flammes serré dans son
poing. Nous grimpons une échelle, nous engageons sur une plate-forme
métallique, aux aguets. Mais nous ne rencontrons personne. Nous montons à peu
près jusqu'à mi-niveau. Je me laisse tomber sur un amoncellement de sacs. Je me
sens complètement épuisée. Ahler s'assoit à côté de moi.


— J'ai bien cru que ça y était, murmure-t-il.


— Moi aussi.


Nous nous regardons en souriant. Nous sommes sales et nus,
nous avons tout perdu, sauf nos armes, et il semble bien que notre espoir ne
soit que folie. Tout Malterre va nous rechercher. Comment pouvons-nous songer
encore à réveiller Dieu ?


Nous nous poserons la question plus tard. Pour l'instant, il
faut dormir. Nous nous allongeons l'un contre l'autre. Ahler me caresse les
seins. Veut-il encore… Non. Ce n'est qu'un geste de tendresse.


— Je n'aurais jamais souhaité avoir une autre compagne
que toi, Llona, murmure-t-il à mon oreille, la voix déjà ensommeillée.


Je m'endors en souriant…


 


Je ne sais combien de révs nous dormons. C'est au réveil que
nous faisons l'amour. Puis je me rends compte que mon estomac crie famine. Ahler
aussi, qui grommelle :


— Il va falloir trouver de quoi manger.


Les sacs sur lesquels nous sommes couchés contiennent des
nitrates de synthèse. Ça ne fait pas notre affaire.


— On va sortir. Dans les hydroponiques, il ne nous sera
pas difficile de trouver des légumes.


Il acquiesce.


— Et ensuite ?


Je réfléchis.


— On pourrait essayer de rejoindre la paroi. Il y a des
grilles d'accès à ce niveau comme aux autres.


— Mais après ?


Le silence tombe entre nous.


— Nous ne pouvons renoncer, Ahler. Pas après tout ce
que nous avons enduré !


Il me sourit.


— Tu as raison ! Rejoignons la paroi ! On
avisera sur place !


Nous échangeons un baiser et nous levons, empoignant nos
armes. Nous redescendons de la passerelle, marchant silencieusement, prêts à
nous rejeter dans l'ombre à la moindre alerte. Mais rien ne se passe.


— Ce doit être une période de repos… Profitons-en !


Nous sortons de l'entrepôt. Je me trompais. Ce n'est pas une
période de repos. Nous tombons sur un groupe de jeunes sœurs occupées à curer
des bacs vides. Heureusement, elles ne nous ont pas entendus. Nous rebroussons
chemin, pliés en deux, nous glissons entre deux autres rangées de bacs. Là non
plus, la voie n'est pas libre. Je commence à transpirer, dans cette atmosphère
chaude aux senteurs entêtantes. Nous allons finir par nous faire repérer.


Une troisième rangée de bacs nous emmène près de plants de
maïs. Au moins, nous en profitons pour faire une moisson et calmer les tiraillements
de nos estomacs. Ragaillardis, nous continuons notre mortelle partie de
cache-cache. À plusieurs reprises, nous sommes obligés de nous glisser sous des
bacs, pour laisser passer des corvées d'ouvrières et, une fois, nous plongeons
dans l'un d'eux. Coup de chance, il contient de l’eau ! Le temps que les
sœurs passent leur chemin, nous sommes redevenus propres et c'est ma foi une
sensation très agréable.


Enfin, une longue perspective de canaux emplis d'algues
bleues nous permet de rallier la paroi. Restant à l'abri des bacs, nous la
longeons jusqu'à ce que nous trouvions une grille. Je ne peux m'empêcher de
penser aux robots. Mais bah… Nous ne pouvons de toute manière pas rester ici.


Ahler empoigne le grillage, pèse dessus.


— Ça ne bouge pas !


Je joins mes efforts aux siens. En vain, cette fois. La
grille est en bien meilleur état que celle qui nous avait ouvert le niveau
inférieur. Elle ne vibre même pas sous nos pesées.


Ahler et moi nous regardons, atterrés. Nous n'avions pas
envisagé que cette voie nous serait brusquement inaccessible.


— Qu'est-ce qu'on fait ?


Ahler a un geste d'impuissance.


— Qu'est-ce qu'il y a, au-dessus ?


— Des unités de traitement et de conditionnement
alimentaires.


— On peut s'y cacher ?


— Non. Il y a toujours foule. Les Guerrières
surveillent les sœurs pour qu'elles ne volent pas de nourriture.


Rageur, Ahler secoue la grille, sans succès.


Tout à coup, la sensation d'une présence pèse sur nous. Nous
nous retournons, braquant nos armes.


Deux sœurs nous contemplent.


 


Ce ne sont que des enfants. La plus âgée ne doit pas avoir
dix ans. Mais leurs visages sont aussi fermés, leurs yeux aussi hostiles que
ceux de sœurs adultes. Elles ne portent pas d'armes, mais tiennent, l'une une
pelle, l'autre une fourche, avec la même détermination. J'en éprouve de
l'épouvante. Depuis que j'ai découvert le niveau des hommes, j'ai pu connaître
les enfants, leurs joies, leurs chagrins, leurs rires. Mais ces deux créatures
sont des êtres déshumanisés à l'image de leurs aînées, des ennemies d'autant plus
farouches que la crainte du Monstre ne les effleure pas pleinement.


L'une d'elles appelle :


— Venez ! La renégate et le Monstre sont là !


Ahler braque son incinérateur.


— Tire… Tire donc !


Il secoue la tête, livide, les mains tremblantes.


— Je… je ne peux pas… Ce sont des enfants !


Je darde mon arbalète sur une des fillettes. Les yeux
sombres, les sourcils froncés ne faiblissent pas. J'ai envie de crier à cette
gamine que je ne suis pas son ennemie… Mais aucun mot ne franchit mes lèvres.
Je ne peux pas non plus tuer de sang-froid une enfant… Et quand bien même le
pourrais-je… Il en vient de partout, alertées par les cris.


Des Guerrières apparaissent.


Avec le même soupir résigné, Ahler et moi jetons nos armes.


— Au moins, nous aurons essayé, murmure mon époux.







 


CHAPITRE XIII


J'attends…


Allongée sur le sol. Je ne sais pas ce que j'attends. La
mort…


Mon univers s'est écroulé. Je suis seule. Je n'existe plus.
J'ai hurlé, appelé à m'en meurtrir la gorge, frappé aux murs de l'alvéole, à la
porte. J'ai supplié qu'on m'enferme avec Ahler, au moins qu'on me dise ce qu'il
était advenu de lui. Nul n'a daigné me répondre.


Combien de temps s'est écoulé ? Je ne sais… Des révs et
des révs. À trois reprises, une sœur est venue m'apporter de l'eau et du pain.
J'ai bu l'eau, mais j'ai laissé la nourriture. L'angoisse me noue trop pour que
je puisse avaler quoi que ce soit de solide.


La dernière fois, je me suis demandé si je n'allais pas me
jeter sur la sœur. Une Guerrière me décochera un trait d'arbalète et tout sera
fini. Mais j'ai pensé à Ahler… Non, je ne me suiciderai pas avant de savoir
s'il est toujours en vie ou si ces maudites l'ont tué !


J'ai mal partout. Les sœurs s'en sont donné à cœur joie,
après nous avoir arrêtés. Elles se sont particulièrement acharnées sur Ahler,
au point qu'oubliant qu'elles me rouaient de coups, je me suis dit qu'elles
allaient tuer mon époux sur place. Mais l'image de Vesta est apparue et sa voix
grondante, venue de nulle part, a tonné :


« Ne tuez pas le Monstre et la pécheresse. Ils doivent
être jugés selon la Loi de Dieu ! »


À regret, les Guerrières ont abandonné Ahler. Il était
inconscient, le visage tuméfié, lacéré… Je pleurais, je l'appelais. Un coup sur
la nuque m'a fait perdre également connaissance. Je suis revenue à moi dans
cette cellule.


Je m'agenouille, tremblante. Je suis toujours nue. Ahler…
Qu'ont-elles fait de lui ?


Un scintillement se produit. Je recule, poussant un cri,
serrant mes bras sur mes seins.


Vesta apparaît. Elle me considère, immobile dans l'espace.
Elle n'est qu'abstraction et pourtant je ressens sa présence. Je crève de peur.
Mais je lui rends son regard.


— Sœur Llona, dit-elle, la voix presque douce, tu vas
comparaître devant ton juge.


Je ne réponds pas. Vesta continue :


— Tu as commis le plus épouvantable des péchés… Tu t'es
unie au Monstre. Pourquoi ?


Pourquoi… Pourquoi est-ce que je réponds ? Comment
Vesta pourrait-elle comprendre ?


— Parce que je l'aime.


Un très fugitif instant, il me semble lire un doute dans le
regard minéral de la Mère.


— L'aimes-tu plus que tes sœurs ? Plus que moi ?


La colère me fait gronder.


— Ce ne sont pas mes sœurs ! Ce ne sont que de
pauvres femmes aveugles, nées artificiellement et élevées dans la haine. Et
toi, Vesta, toi… tu es le véritable Monstre de Malterre !


Elle demeure impassible. Des sanglots me nouent la gorge.


— Qu'as-tu… fait de lui ?


— Il est vivant… Tu le reverras.


Mes sanglots se changent en rire. Je suis folle ! Pour
un peu j'embrasserais cette image de mon tyran.


— Quand ?


— À l'heure du châtiment. Puisque l'amour vous unit,
j'ai décidé que vous mourrez ensemble.


Je ne dis rien. Vesta semble attendre. Et puis sons image
s'efface. Je m'allonge. Je ne veux songer qu'à une chose : je vais revoir Ahler !


 


J'ai dû m'endormir, car c'est le glissement feutré de la
porte de l'alvéole qui me tire d'un cauchemar où des rats à tête de Vesta, me
poursuivaient. Je me ramasse sur moi-même. Les sœurs viennent me chercher.
C'est l'heure…


Une forme pénètre dans l'alvéole, la porte se referme.
J'ouvre des yeux démesurés.


— Onnie !


 


Je crois rêver. Mais non ! C'est bien Onnie, qui
verrouille la porte à l'aide de son passe magnétique. Elle me dévisage, l'œil
sévère, les lèvres pincées, comme à son habitude. Pourtant son regard reflète
de l'émotion. Sa tunique grise est chiffonnée, ses cheveux tirés en arrière.


— Mais…


Je ne peux en dire plus. Onnie s'assied à côté de moi, les
bras croisés. Instinctivement, j'adopte la même attitude, genoux serrés,
avant-bras collés au torse.


— Eh bien, murmure Onnie, elles t’ont arrangée, les
Guerrières !


Je baisse la tête. Onnie effleure du doigt un hématome qui
orne ma joue.


— Qu'est-ce que tu es revenue faire dans les niveaux supérieurs ?
continue-t-elle. Tu n'étais pas bien, au milieu des hommes ?


Je tressaille, ébahie. Onnie a son habituel sourire las, désabusé.


— Mais oui, je sais qui sont les Monstres… Je le sais
parfaitement. Je ne suis pas médecin pour rien. Je t'étonnerais en te révélant
tout ce que je sais sur la nature et l'histoire des humains… Et je te l'aurais
révélé petit à petit, si tu n'avais pas été aussi stupide !


Je baisse la tête.


— C'est pour me dire ça, que tu es venue ?


— Non, idiote ! C'est pour essayer de te sortir de
la merde !


Je me lève d'un bond, le cœur empli d'un espoir fou.


— Mais… comment ?


Onnie se lève à son tour. C'est à ce moment seulement que je
remarque qu'elle porte une petite besace au côté. Elle l'ouvre, en tire une
tunique.


— Mets ça !


Je m'habille à la hâte.


— Désormais, dit flegmatiquement Onnie, tu deviens un
sujet d'expérience à ma discrétion… Mais au bloc, tu vas officiellement
décéder. En fait, il me sera facile de modifier ton visage et de te faire
endosser l'identité d'une morte… Pour peu que tu ne fasses plus l'imbécile, tu
pourras vivre très longtemps tranquille sans que Vesta sache même que tu
existes toujours.


— Mais… mon châtiment ?


— Tu te seras évadée et tu auras été abattue au cours
de cette évasion. J'ai une sœur sous la main, morte de maladie, qui fera
parfaitement l'affaire.


J'ai subitement très froid.


— Et… Ahler ?


Le regard d'Onnie demeure froid.


— Ton mâle ?


— Je l'aime. Je ne partirai pas sans lui !


Onnie tapote ses doigts les uns contre les autres.


— Il ne t'est pas venu à l'idée que je pourrais
t'aimer, moi, et que je ne suis pas disposée à te rendre à… un rival ?


Je secoue la tête.


— Je te dis que je ne partirai pas sans lui. Je sais ce
qu'est la vraie vie, maintenant. Je ne me résignerai plus à exister dans cette…
communauté de folles dirigée par un esprit pervers ! Ahler est mon époux.
Il partagera mon sort et je partagerai le sien. Quel qu'il soit !


Onnie a un sourire.


— Comme c'est étrange, marmonne-t-elle. Des siècles de
survie dans cette espèce de ruche et les vieilles traditions sont prêtes à
renaître… Tu considères Ahler comme ton époux ? En vérité ?


— Oui !


Onnie est songeuse.


— Je regrette si je te fais du mal. Si nous avons
quitté le niveau interdit, Ahler et moi, c'était parce que nous voulions
réveiller Dieu. C'est-à-dire, selon Ahler, réactiver le flot d'énergie qui
alimente le centre de survie, et que Vesta a perverti. Nous voulions changer
les lois de Malterre, faire en sorte que les hommes et les femmes ne se fassent
plus la guerre… Nous étions fous !


Onnie me considère en silence. Quand elle parle, sa voix a
changé :


— Comment ton Ahler peut-il connaître la véritable
nature de Dieu ?


— Ahler sait beaucoup de choses. Il a lu beaucoup de
livres, il possédait les diagrammes de Malterre. Il se faisait fort de
réactiver les sources d'énergie.


— Tiens donc… Tu sais qu'il m'intéresse, tout à coup,
ton Ahler ? Je crois que je vais le tirer de son trou lui aussi !


Mon cœur s'emballe.


— Tu vas…


— Je vais essayer ! Je ne suis pas sûre d'y
arriver. Et en tout cas, même si j'y arrive, il ne pourra pas se dissimuler
dans les niveaux habités. Il faudra qu'il réussisse à réactiver Dieu, ou bien
qu'il regagne le niveau interdit… Ou qu'il meure !


J'acquiesce. Onnie saisit un paralyseur pareil à celui
qu'elle m'avait donné.


— Allons-y, dit-elle. Au fait… Attends-toi à une petite
surprise.


Nous sortons de l'alvéole. J'ai effectivement une surprise :
une Guerrière se tient là, l'arme au poing. Mais elle ne la braque pas sur
nous. Au contraire, elle relève sa visière. Je sursaute en reconnaissant… Lewin !


Ma sœur de cel sourit, satisfaite de son petit effet. Onnie
glousse derrière moi.


— Mais… qu'est-ce que tu fais là ?


Lewin s'approche de moi et m'embrasse.


— Je vous ai entendu parler, Ahler et toi. Je savais ce
que vous vouliez faire. Lorsque les prisonnières se sont enfuies et que vous
avez disparu, j'ai compris que vous aviez précipité votre départ. Alors j'ai
décidé de partir aussi.


— Tu as pris les tunnels ?


— Non… Je me suis jointe aux villageois qui
poursuivaient les fuyardes. Deux ont été rattrapées au niveau supérieur. Nous
les avons tuées. J'ai volé la tunique et le casque de l'une d'elles…


— Et comme elle est moins tordue que toi, complète
Onnie, elle s'est tout simplement dirigée vers les ascenseurs, a dit aux
Guerrières de garde qu'elle avait échappé aux Monstres, qu'elle était blessée
et qu'elle voulait me voir.


— Et ça a marché ? (Je suis stupéfaite.)


— Parfaitement ! Vois-tu, ma chère Llona, la
grande faiblesse d'une société comme la nôtre, c'est qu'aucun de ses membres
n'est capable d'initiative. Personne n'a eu l'idée d'enquêter sur cette sœur
subitement réapparue. Une fois qu'elle a été avec moi, tout a été facile. Lewin
n'existe plus. Elle se nomme Lowena, maintenant, et elle est attachée à ma
garde. Elle m'a prévenue de ton arrivée possible et de celle d'Ahler. Je vous
ai donc attendus, car je savais que vous finiriez par vous faire prendre… Et
maintenant assez discuté ! Allons voir ce fameux mâle. Il me tarde de le rencontrer !


 


Nous prenons la direction d'un autre bloc de détention. En
chemin, nous ne croisons que quelques sœurs se rendant à leur travail, qui nous
jettent des regards étonnés, mais, bien sûr, ne nous posent aucune question. À l'entrée
du bloc, deux Guerrières montent la garde. Mais nous voyant escortées par l'une
des leurs, ne lèvent pas leurs arbalètes. Onnie fouille dans sa tunique et,
devant mes yeux stupéfaits, leur exhibe un objet que je reconnais être le sceau
de Vesta !


— Je prends en charge le Monstre et la pécheresse,
dit-elle sèchement. Je dois pratiquer sur eux diverses expérimentations.


Les deux Guerrières hésitent derrière leurs masques. Onnie a
un sourire fielleux.


— Souhaitez-vous que je contacte Vesta pour lui
indiquer que deux sœurs s'opposent à sa volonté ?


Paroles magiques ! Les Guerrières s'effacent et nous
passons, suivies de Lewin… pardon, de Lowena. Nous nous hâtons le long des
alignements d'alvéoles.


— Comment as-tu pu avoir le sceau de Vesta ?


— C'est un faux, me répond Onnie imperturbable. Mais
ces stupides porteuses d'arbalètes sont bien incapables de s'en rendre compte !


Nous tournons dans une rangée d'alvéoles. Une sœur se presse
de disparaître en nous voyant. Onnie s'arrête, présente son passe devant la
serrure d'une des alvéoles. Elle transpire, malgré son calme apparent. La porte
s'ouvre sans bruit.


Ahler est là, allongé sur le dos, un bras sous sa nuque. Il
est nu. Le voir m'émeut aux larmes. Il se dresse.


— Llona ! s'écrie-t-il.


Il bondit hors de l'alvéole, me serre dans ses bras. Je me
laisse aller, ivre de bonheur, nous nous embrassons. Mais je me dégage presque
aussitôt, gênée qu'Onnie et Lewin aient assisté à cet instant d'effusion.


Ahler se tend contre moi. Il dévisage Onnie, qui lui rend
son regard avec un tel intérêt que j'en ressens de la jalousie !


— Beau spécimen, marmonne la sœur-médecin. J'en avais
déjà vu un, mais âgé et très abîmé. Les Guerrières lui avaient coupé le plus remarquable !


— Qui est-elle ? gronde Ahler.


— Une amie… Elle vient nous sauver. Je t'en prie !
Il faut me croire. Et vois… Lewin est avec nous ! Et…


Onnie nous coupe :


— Plus tard, les discours. Dirigez-vous vers les
ascenseurs… Et ne vous serrez pas l'un contre l'autre. Ce n'est pas à un
mariage, qu'on va !


Je presse Ahler. Il hausse imperceptiblement les épaules et
se décide. Lewin sur nos talons, son arme braquée sur nous, nous suit dans
l'allée séparant les blocs. Nous nous retrouvons non loin de l'esplanade centrale.
Les sœurs y sont nombreuses. Il y a un grand mouvement lorsque paraît le
Monstre. Beaucoup fuient en hurlant. Des Guerrières s'approchent. Onnie leur
exhibe le sceau et leur crie :


— Escortez-nous ! Par ordre de Vesta !


C'est fou, mais ça marche, et je comprends ce qu'elle
voulait dire lorsqu'elle parlait de la faiblesse de notre communauté. Aveuglées
par leur discipline imbécile, aucune Guerrière ne peut imaginer que nous sommes
en train de nous évader. Elles nous encadrent, martiales, calquant leur pas sur
le nôtre.


— Le meilleur moyen de ne pas se faire arrêter, grince
Onnie, sarcastique, c'est encore de ne pas se cacher. Marchez moins vite !


Nous obéissons. À l'approche de l'ascenseur, des sœurs de
tous âges se pressent autour de nous. Un caillou vole en direction d'Ahler,
mais ne l'atteint pas.


— Dispersez-vous ! ordonne Onnie. Retournez à
votre travail !


Elle darde son sceau vers une des Guerrières.


— Vous autres, chassez ces sœurs ! Qu'est-ce que
c'est que cette cohue ?


La Guerrière aboie des ordres. Les sœurs s'éloignent. Onnie
a un sourire. L'ascenseur est là, devant nous.


— Allez !


Nous nous engouffrons dans le tube magnétique. Onnie
effleure la console et nous nous élevons. Nous poussons le même soupir de
soulagement.


— Où allons-nous ? demande Ahler.


— Dans mon laboratoire de recherches. On ne nous y
embêtera pas… Au moins jusqu'à ce que nous ayons arrêté un plan d'action.


Je ne connaissais pas ce laboratoire. Onnie ne m'en avait
pas parlé à l'époque où j'étais son assistante. Il est beaucoup mieux équipé,
me semble-t-il, que le bloc hospitalier. Il y a des instruments et des machines
étranges. Ahler les regarde avec intérêt.


— Vous y comprenez quelque chose ? lui demande
Onnie avec amusement.


— Pas grand-chose, j'en ai peur…


— Rassurez-vous, je n'en sais pas beaucoup plus !
Je ne suis qu'une ignorante en face de mes illustres prédécesseurs qui ont
aménagé ce laboratoire. Cela étant…


Onnie va fouiller une armoire, en tire un vêtement qu'elle
lance à Ahler.


— Passez ça… De vous voir nu, ça me rend nerveuse !
Je n'ai pas eu la chance de Llona et de Lewin, moi ! Je n'ai jamais connu
d'homme… Et j'ai toujours eu le caractère curieux !


Ahler rougit et enfile la culotte qui le moule un peu.


— Et maintenant, il faut agir, décrète Onnie. Nous
n'avons que peu de temps avant que Vesta ne déclenche sa fichue guerre contre
le niveau inférieur.


— C'était donc vrai, gronde Ahler.


— Bien sûr ! Qu'est-ce que vous croyez… Si tout
Malterre n'était pas aussi obsédé par la préparation de cette guerre, il ne
m'aurait pas été si facile de vous délivrer !


— Mais comment agir ?


Onnie me jette un bref regard.


— Si j'ai bien compris, Ahler et toi aviez décidé de
réveiller Dieu, comme vous dites… Eh bien l'idée est excellente, si ce n'est
que ce fameux Dieu n'a rien de divin.


— Oui, dit Ahler. C'est un noyau d'énergie intelligente
que Vesta a assujetti à sa volonté…


— C'est encore plus simple… et plus compliqué. C'est un
ordinateur qui déraille. Il suffit de le débrancher. Mais le problème, c'est
que cet ordinateur n'est pas une machine. C'est effectivement un noyau
d'énergie intelligente, qui se trouve stocké dans une chambre forte, tout au
sommet de Malterre, sous la garde directe de Vesta. Vesta qui a développé des
systèmes de défense…


— Mais…


— Si vous voulez réveiller Dieu, réactiver cet
ordinateur, il va vous falloir au préalable supprimer Vesta.


Il y a un silence. Ahler réfléchit.


— Pas d'autre moyen ?


— Equation incontournable, mon cher ! Vesta est la
clef de voûte de cet édifice perverti. C'est elle qu'il faut abattre. Ensuite
tout sera facile. L'ordinateur est inoffensif par lui-même.


— Vous savez beaucoup de choses…


— Quand j'étais jeune, je me suis beaucoup intéressée à
ce problème… pour l'aspect purement spéculatif de la chose, parce qu'au fond,
je suis lâche et que la vie dans cette communauté où j'occupais un poste somme
toute privilégié, me convenait.


— Mais comment attaquer Vesta ? demande Lewin. Où
se trouve-t-elle ?


Le visage osseux d'Onnie s'allonge.


— Vesta se trouve également dans le haut de Malterre,
non loin de Dieu, si je puis dire… En fait, elle ne sort jamais de son
sanctuaire. Elle n'apparaît aux sœurs que par projection holographique. Je sais
où se trouve ce sanctuaire. Je crois même pouvoir y pénétrer. Mais ensuite…
J'ignore ce que nous pourrons y trouver. Ce sera à vous de jouer, mon cher !


Nous nous entre-regardons, pleins d'appréhension.


— Et si nous éliminons Vesta… Si nous réveillons Dieu…
Que se passera-t-il ?


Onnie a un rire sonore.


— Je n'en ai aucune idée ! Mais de toute façon, ça
ne pourra pas être pire que maintenant, non ?


 


Nous passons dans une petite pièce attenante au laboratoire.
Onnie ouvre un sac, le remplit de fioles de couleurs diverses.


— Ce sont des acides surpuissants, dit-elle. Ça pourra
nous servir.


Puis elle ouvre un coffre, en tire un objet semblable à
celui avec lequel Chef Arhem avait tué les deux Guerrières. Elle le manipule et
on entend un petit déclic.


— Ça, dit-elle, je le garde ! Ça s'appelle un
revolver. C'est très ancien et ça tue à distance. Il suffit d'appuyer ici !


Je regarde, très intéressée. Elle passe l'objet dans sa
ceinture. Puis elle me tend un paralyseur, et donne à Ahler un lance-flammes
comme celui que je lui ai toujours connu. Avec un grognement satisfait, mon
époux le saisit.


— Mais comment va-t-on s'y prendre pour arriver à ce sanctuaire ?
demande-t-il.


— On va passer par là où on ne risque pas de nous
attendre : les escaliers.


Nous avons la même mimique d'incompréhension.


— Ici, dit Onnie, nous sommes huit niveaux au-dessous
du sommet de Malterre. Il est hors de question de prendre l'ascenseur. Nous
tomberions sur des Guerrières et ça serait la bagarre. Malgré nos armes, je
doute que nous l'emportions. Mais il y a un escalier qui dessert les anciens
niveaux administratifs. Vous le saviez, mon cher Ahler ?


— Non… Mon plan n'était pas complet. Nous sommes passés
par les gaines de ventilation.


— Grande Mère Putain ! Vos vies n'auraient pas
suffi pour que vous arriviez jusque-là !


— Je vais pour répliquer lorsqu'un frémissement se
produit dans l'atmosphère calme du laboratoire. Nous reculons, alors que se
forme l'image de Vesta.


 


Le visage altier et froid de celle par qui Onnie vient de
jurer nous considère lentement, l'une après l'autre, se pose enfin sur Ahler.
Mon époux soutient ce regard froid et déshumanisé, mais je sens ses muscles qui
se tendent. Il règne un silence total dans le bloc. J'entends la respiration
accélérée de Lewin.


— Bonjour, Ahler, dit enfin Vesta. Car tel est ton nom,
je crois… Il y avait si longtemps qu'aucun de tes semblables ne s'était aventuré
si près de mon refuge. Je te félicite pour ton audace… et pour ta chance. Mais
il me semble que celle-ci est en train de tourner… Je vais te détruire, Homme…
Comme je détruirai tous les représentants de ta race.


— Je voudrais bien comprendre pourquoi. Ça ne me semble
pas très logique.


La voix d'Ahler a résonné, si calme, si détachée, que j'en
reste abasourdie. Je regarde mon compagnon. Mis à part son inhabituelle pâleur,
il est parfaitement serein. On dirait que tout cela l'ennuie. Je ne sais pas si
je me trompe, mais on dirait que Vesta elle-même s'en étonne.


— Je veux vous détruire car vous représentez le Mal !
Le Mal qui a détruit le monde et provoqué le chaos !


— Aucun d'entre nous n'est responsable des fautes de
nos ancêtres !


— Vous n'échapperez pas au courroux de Dieu…


— Bon, ça suffit comme ça ! coupe Onnie. On perd
du temps !


Elle ouvre un de ses flacons et en renverse le contenu sur
le sol, juste sous l'image de Vesta, laquelle s'égosille de haine. Des vapeurs
corrosives s'élèvent, qui nous font reculer.


— Ça va s'enflammer dans quelques instants !
s'écria Onnie. Filons !


Nous ne nous le faisons pas dire deux fois, et quittons le
bloc. Nous enfilons un couloir. Nous n'avons pas fait cinquante mètres qu'une
explosion retentit derrière nous, et qu'une onde de chaleur nous environne. Je
crie de peur. Sans ralentir, Onnie pose la main sur l'épaule.


— Garde ton souffle, petite ! Ça va être dur !


Une sirène se met à hurler. De la fumée envahit rapidement
le couloir. J'ai l'impression que ma gorge se dessèche, que mes poumons
s'embrasent. Ahler et Lewin toussent autant que moi. Seule Onnie ne paraît pas
incommodée. Elle court, anguleuse, les coudes au corps.


Nous débouchons sur une petite esplanade qui ouvre sur
plusieurs galeries. Une Guerrière survient au même instant. Elle nous voit,
veut braquer son arbalète. Sans hésiter, je lui braque mon paralyseur dessus.
Elle s'effondre.


— Bon réflexe, commente Onnie.


Je cours récupérer l'arbalète et le carquois de la
Guerrière. Le bruit d'une galopade se répercute dans les couloirs. Plusieurs
sœurs apparaissent, affolées. Leur affolement redouble lorsqu'elles aperçoivent…
un Monstre en liberté ! Elles se bousculent pour fuir.


— Venez ! crie Onnie. Il y a presque tout le
niveau à traverser. Heureusement qu'il n'est pas trop étendu !


Nous repartons. D'autres sœurs accourent, dont plusieurs
portent des extincteurs. Onnie lance un de ses flacons. Il se brise juste
devant leurs pieds et une épaisse fumée blanche s'élève. Les sœurs font
immédiatement demi-tour.


— Par ici !


Onnie nous guide sans hésitation au milieu du dédale des
corridors. Je trouve qu'elle a un sacré cran, à son âge, de tenter cette
aventure.


Tout à coup, plusieurs traits sifflent à nos oreilles. Instinctivement,
nous nous jetons à plat ventre dans une encoignure de porte. Une dizaine de
Guerrières nous barrent la route. Elles ne se dissimulent pas, ne se protègent
même pas. Elles avancent, fanatisées, confiantes en leur nombre, en la parole
de Vesta. J'ai pitié d'elles en même temps que je les hais. Je lève mon
arbalète, tire. La Guerrière de tête reçoit le trait dans le ventre et
s'écroule en hurlant. Les autres chargent, poussant des cris de rage. Ahler
tire au lance-flammes. Deux Guerrières sont touchées. Lewin s'y met pendant que
je retends fébrilement mon arme.


Onnie se dresse alors sur les genoux et, comme Chef Arhem
l'avait fait, tire avec son revolver. Le bruit m'assourdit. Trois autres
Guerrières s'effondrent. Toutes les autres, sauf une, font demi-tour,
épouvantées par ce phénomène hors de leur compréhension.


Ahler bondit sur la dernière. Il évite son coup de poignard,
lui fait un croc en jambe, la jette au sol. Il la frappe sèchement, du
tranchant de la main, sur la nuque. Elle pousse un grognement et s'immobilise.


Nous nous relevons et filons à nouveau. Un peu à la traîne,
Onnie semble introduire de petits objets dans son revolver. Je renonce à
comprendre. Elle m'expliquera peut-être le maniement de cette arme, si nous
nous en sortons, mais décidément, la science de nos ancêtres était bien étrange !


— Nous y sommes, dit enfin Onnie en montrant la paroi
qui nous surplombe.


— Où ça ? cria Lewin. On ne voit rien !


Onnie pose la main sur une moulure de la muraille. Elle
exhibe le sceau de Vesta.


— On va voir si mon faux est bien imité. Sinon, nous
sommes foutus !


Des cris retentissent derrière nous. La fumée est si épaisse
que je déchire l'épaulette de ma tunique pour l'appliquer sur mon nez. Une
jeune sœur, une fillette, passe tout près de nous sans nous voir, toussant à
fendre l'âme.


Un étrange cliquetis résonne à nos oreilles. Je me retourne
et vois la moulure qui pivote, dévoilant l'amorce d'un escalier…







 


CHAPITRE XIV


Nous montons depuis une éternité. Les marches succèdent aux
marches, à l'intérieur de la gaine de béton nu. L'écho de nos pas et de notre
souffle nous accompagne, obsédant, se répercutant le long de l'interminable
spirale.


Onnie va en tête. Elle a remis son revolver à sa ceinture et
s'appuie de la main à la muraille. La sueur ruisselle le long de son dos
maigre. Je me rends compte que pour elle, bien plus âgée qu'Ahler, Lewin et
moi, cette escalade est épuisante. Elle ne se plaint pourtant pas. Je l'admire.


Elle s'arrête enfin lorsque nous arrivons à une plateforme.


— Nous sommes au second niveau, dit Onnie, essoufflée.
Plus haut, c'est le sommet. Le domaine de Vesta… et de Dieu. Il faut continuer.


— Reposez-vous un instant, dit Ahler.


Onnie grimace un acquiescement. Elle s'assoit sur une
marche. Je l'imite. J'ai l'impression que mes jambes me rentrent dans le corps.


— Qu'est-ce qu'il peut bien y avoir, au-delà du sommet ?
murmure pensivement Ahler.


— On n'en sait rien, mon cher, réplique Onnie. À l'époque
où ce centre de survie a été construit, la Terre était ravagée par les
radiations nucléaires (devant ma mimique d'incompréhension et celle de Lewin,
elle précise :) C'est ce que Vesta, dans son ignorance religieuse appelle
le Monde-Hostile. Je sais à quoi ça correspond… C'est comme un feu invisible
qui dévore tout ce qui vit. Mais il n'a pu pénétrer Malterre.


— Et Malterre s'est suffi à lui-même, observe Ahler.


— Exactement. Ce centre a été remarquablement bien
conçu. Il y a des dizaines de siècles qu'il existe, des générations de sœurs et…
de Monstres s'y sont succédé, et il est toujours là… Juste un peu plus délabré…
Il est probable qu'il pourrait persister jusqu'à la fin des temps. Quant à
savoir ce qu'est devenue la Terre… Ce n'est peut-être plus qu'un gigantesque
champ de ruines radioactives. Ce n'est pas moi qui prendrai le risque de le
vérifier !


Je regarde la paroi, songeuse.


— La Terre… Qu'est-ce que c’est ?


Onnie se met à rire et se redresse. Elle me frappa l'épaule.


— La même chose qu'ici, ma jolie, avec quelque chose en
plus : l'espace… Allez, venez ! Il est temps de continuer notre
escalade.


Nous gravissons encore une éternité de marches avant de
déboucher sur un nouveau palier. Onnie est livide et s'appuie sur moi. Elle
tremble d'épuisement, mais sa volonté la soutient.


— Et maintenant, dit-elle, ça va être un pari. Je ne
sais pas quelle est la topographie des lieux. En principe, nous nous trouvons
tout au sommet de Malterre et ce niveau est donc très petit. Nous ne devrions
pas avoir trop de mal à l'explorer, et nous ne rencontrerons pas de Guerrières,
puisqu'il est interdit aux sœurs. Mais Vesta a prévu des moyens de défense. Il
faudra nous tenir prêts à tout. Bon… On y va ?


Nous acquiesçons. Je dois dire que j'ai furieusement peur.
Je serre la poignée de mon arbalète dans mes mains moites, et je ne parviens
plus à avaler de salive. Mais je sais que je n'hésiterai pas.


Onnie saisit à nouveau son sceau.


— Il faut que je vous avoue une chose, dit-elle. Il a
toujours existé parmi les sœurs un mouvement de résistance à l'ordre établi.
Des femmes qui refusaient la loi de Vesta, sa tyrannie. Au cours des âges,
elles n'ont pas cessé d'entretenir l'espoir que Malterre changerait. Un espoir
bien faible… Je suis l'une d'elles. La dernière. Ce sceau a été fabriqué il y a
une éternité. Nous nous le sommes transmis, au long des âges, déployant des
trésors de ruses pour le dissimuler à Vesta. Par l'enfer, je comptais te le
transmettre, Llona. Je n'imaginais pas que je l'utiliserais un jour !


Elle l'applique au centre de la porte qui donne accès au
sanctuaire de Dieu.


Et la porte s'ouvre silencieusement.


 


Nous demeurons un instant éblouis par le torrent de lumière
qui s'engouffre par l'ouverture circulaire. Je n'ai jamais connu une lumière
pareille. Elle me fait pleurer, je dois élever ma main devant mes yeux. C'est
la lumière de Dieu. J'éprouve une terreur superstitieuse. J'attends les torrents
de flammes qui vont m'anéantir…


Mais aucune flamme ne m'anéantit. Et mes yeux s'habituent à
la lumière. Au moins assez pour voir Ahler qui se glisse par l'ouverture, son
lance-flammes braqué. Alors je le suis. Je regarde. Et j'ouvre une bouche
stupéfaite.


 


Devant nous s'étend ce qui ne peut être qu'un immense jardin
à la végétation dense, touffue, complètement différente de celle qui règne dans
les niveaux inférieurs. Il n'y a là aucune ruine, mais des ruisseaux à l'eau
claire, qui cascadent de rocher en rocher. Des arbres étendent leurs branches
au-dessus de petites prairies, des lianes courent entre le jaillissement des
larges feuilles au vert éclatant. Je lève la tête et aperçois, par les trouées
du feuillage, une voûte immense, vertigineuse, de couleur bleue, où courent
d'étranges masses blanches arrondies, mouvantes. Une sensation bizarre effleure
mes joues. On dirait que l'air est en mouvement, qu'il vit.


— Que c'est beau, murmure Lewin. Je n'ai jamais rien vu
d'aussi beau ! Qu'est-ce que c’est ?


Un long instant s'écoule avant qu'Onnie ne réponde, la voix
blanche :


— C'est le monde, ma chérie… Tout simplement le monde.
La TERRE !


 


Nous faisons quelques pas hésitants. L'herbe nous monte à mi-mollet,
drue, grasse. Le sol est souple sous nos bottes. Tout à coup, un gazouillis
retentit et une étrange créature s'élève d'un arbre, s'enfuyant DANS LE CIEL.
Je braque mon arbalète, en un réflexe.


— C'était quoi, ça ?


— Je… je crois que c'est un OISEAU, répond Onnie. Un
animal.


— Comme les rats ?


Elle se met à pleurer. C'est si surprenant que nous la
regardons, muets, Ahler, Lewin et moi. Elle joint les mains dans un geste de
prière.


— Le monde existe, murmure-t-elle. Il a survécu ! Il
n'est pas hostile… Plus rien ne sera comme avant.


Son émotion me gagne. Je regarde tout autour de moi. Oui,
plus rien ne sera comme avant. Le centre de survie a rempli sa fonction. Il a
préservé l'espèce humaine. Et maintenant…


— Vesta, dit alors Ahler.


Ce simple mot me dégrise. Nous nous entre-regardons.


— Oui, grommelle Onnie. Elle savait… Elle a
consciemment maintenu les sœurs dans l'ignorance de la survie de la Terre.
Pourquoi, je n'en sais rien. Mais il est sûr qu'elle se trouve quelque part,
non loin d'ici, et qu'elle ne va pas rester sans réagir maintenant que nous
connaissons son secret.


— Plus que jamais il faut l'éliminer, dit Ahler. Ne
restons pas à découvert.


Nous nous engageons sous les arbres, nos armes prêtes. Un
grand silence règne sur la forêt, que trouble à peine le murmure d'un torrent.
Nous marchons jusqu'à un petit tertre couronné de hautes herbes, le
contournons.


— Grand Dieu !


Onnie s'est rejetée en arrière.


Dans une vaste clairière s'élève une énorme bulle
translucide. Tout autour, alignés dans un ordre parfait, une armée de robots
nous attendent.


 


Les robots ne bougent pas. Ils sont là, inanimés et pourtant
bien réels, scintillants sous la lumière qui baigne la forêt, une lumière dont
j'ignore la nature, mais qui dépasse en intensité tout ce qui a accompagné ma
vie au sein de Malterre.


— C'est là que se terrent Vesta… et Dieu, murmure
Onnie.


— Comment passer ? demande Ahler.


— Je ne sais pas. Ces machines ont un système de
détection. Elles nous détruiront si nous avançons vers elles. Attendez…


Onnie observe attentivement la bulle.


— Il y a sûrement là-dessous le système d'activation de
ces foutus robots. Si nous pouvions le fiche en l'air…


Je regarde intensément cette bulle, moi aussi.


— C'est cet abri qu'il faut détruire. Tu n'as pas un
produit…


Onnie claque des doigts.


— Mais oui ! Je n'y avais pas pensé… Cette
enveloppe est une coque de plastique en surpression. Il suffit qu'elle soit
crevée pour qu'on puisse accéder à Vesta.


Elle fouille dans sa besace, en tire un gros flacon.


— C'est le plus puissant de mes acides. Il va ronger
cette enveloppe plastique… et sûrement une bonne partie de ce qui se trouve en
dessous. Le tout est de l'envoyer sur la bulle sans se faire descendre par les
robots !


— J'y vais ! gronde Ahler.


Je le retiens par le bras.


— Pas toi ! Moi… Tu es trop grand, tu ne pourrais
pas approcher. Moi, dans les herbes.


— Non ! Tu es folle…


— Elle a raison, le coupe Onnie. Vu sa petite taille,
elle a une chance de réussir !


— Mais…


— Ahler (je le prends par la main), j'y arriverai !


Il se détourne. Onnie me donne le flacon.


— Débouche-le au dernier moment, juste avant de le
lancer. Et fait attention. Une seule goutte sur ta peau te percerait de part en
part et nul au monde ne pourrait te sauver.


J'acquiesce. Onnie hésite, me serre brièvement contre elle.


— Nous te couvrirons, dit-elle. Mais par pitié, fais
attention !


Je souris (jaune) et, serrant le précieux flacon contre ma
poitrine, je me plie en deux et me mets à courir pour contourner les robots.


J'effectue un large détour et me retrouve à la lisière de la
clairière. Un coup d'œil rapide. Les robots se tiennent immobiles, mais il me
semble percevoir leur puissance destructrice. J'ai une telle peur, que mon
ventre gargouille. Mais une sorte de fatalisme m'habite. Il faut en finir,
d'une façon ou d'une autre. Jamais je ne retournerai dans l'enfer de Malterre.
Plutôt mourir.


Les herbes sont hautes et le souffle dans l'air les fait
bouger, onduler. Tant mieux. Cela camouflera peut-être ma progression. Je
m'allonge sur le sol et commence à ramper, très lentement, m'interrompant dès
qu'il me vient l'impression qu'on peut me voir. À mi-chemin du dôme, une pensée
particulièrement désagréable me pénètre l'esprit. Les robots ont peut-être un
système de détection qui leur permettra de me repérer avant que je ne sois à
portée du dôme. Je me fige. C'est même une évidence ! Qu'est-ce que les
robots ont à faire d'un sens comme la vue ? D'ailleurs l'un d'eux n'est-il
pas en train de me « regarder » avec ses plaques sensibles ? Je
me force à rester allongée, à ne pas reculer devant ces « yeux »
aveugles. Si le robot m'avait détectée, il m'aurait déjà détruite… Je reprends
ma progression.


Enfin, je juge me trouver à bonne distance. Le dôme m'écrase
de sa masse. De toute manière l'herbe devant moi est beaucoup plus rase. Elle
ne me cacherait pas. Il faut tenter le coup. Je me redresse à demi…


Tout à coup, je vois apparaître Ahler de l'autre côté de la
clairière. Il pousse un cri et tire au lance-flammes en direction des robots.
Instantanément, ceux-ci tournent vers lui leurs bras grêles. Des rayons en
jaillissent, aveuglants et une explosion se produit. Mais Ahler a déjà bondi en
arrière. Un buisson flambe.


Je ne veux pas en voir plus. Fébrile, je débouche le flacon.
Je manque crier, tant l'odeur suffocante me mord les narines et la gorge.
Instinctivement, j'éloigne le flacon de mon visage. Cette saleté va me ronger
vive !


Devant moi, un robot se retourne. Désespérément, je bondis.
Une vibration. Une explosion. Un cratère s'ouvre dans le sol fumant.


De toutes mes forces, je lance la bouteille ouverte en
direction du dôme. Puis je plonge dans les hautes herbes et je cours à quatre
pattes, en zigzag. Plusieurs rayons touchent le sol, me cernant de près. Je
m'efforce de ne pas paniquer. Les robots vont m'avoir…


Des détonations, les sifflements de carreaux dans l'air. Je
comprends qu'Onnie et Lewin interviennent à leur tour, pour faire diversion.
Elles ne risquent pas de faire grand mal aux robots, avec leurs armes
primitives. Mais les rayons mortels se font moins précis. J'en profite pour me
redresser et détaler à toute vitesse en direction du couvert…


Juste comme j'y parviens, j'entends comme une sorte de
grésillement derrière moi. L'odeur acide se fait intense, les vapeurs
m'irritent à tel point les yeux et la gorge que je ne fais plus attention aux
traits de feu des robots. Je m'enfonce sous bois, toussant et crachant. Je me
laisse tomber, épuisée, derrière un arbre au tronc énorme.


Les robots émettent à présent un feu roulant. Mais ils
envoient leurs décharges au hasard. Ils calcinent les arbres, les buissons, les
fourrés. Je me colle au sol, me demandant ce qu'il est advenu de mes
compagnons. Même tirées au hasard, les rafales sont effroyablement
destructrices.


Enfin, il me semble que le feu se ralentit. Je jette un coup
d'œil timide en direction de la clairière. Pousse un petit cri de satisfaction.
Le dôme est presque entièrement détruit, et laisse apparaître ce qu'il
contenait. Un amas de machineries complexes, de câblages, de relais, de
pupitres, d'écrans. Tout cela fume, noircit, se consume sous l'action de
l'acide. Des étincelles fusent, des crépitements se font entendre, des
flammèches volent. Une odeur de brûlé se mêle aux senteurs âcres.


Le tir des robots se ralentit encore, les rafales se font de
plus en plus erratiques. Onnie avait raison ! Ces fichues machines étaient
commandées de sous cette bulle. Leur mécanisme d'activation étant détruit par
l'acide, elles deviennent aussi inoffensives que des morceaux de bois !
Vesta, nous te tenons !


Je me relève, pleine d'ardeur vengeresse et me dirige –
prudemment, tout de même – vers la clairière.


— Ahler ! Onnie ! Lewin !


J'appelle mes compagnons, subitement inquiète. Pourvu qu'ils
n'aient pas été victimes des robots…


— Ahler…


— Ici !


C'est Onnie qui m'a répondu. Je me précipite, franchit la
lisière du bois. Onnie me fait signe. Mon cœur s'arrête. Une forme est allongée
dans l'herbe, que je distingue mal. Je me mets à courir, le cœur broyé
d'angoisse.


Onnie tourne vers moi un regard lourd de tristesse. Je
m'arrête. Des larmes coulent sur mes joues.


Lewin… Ma sœur de cel. Mon amie, ma compagne. Celle qui a
enduré le même enfer que moi dans les niveaux inférieurs. Qui m'a suivie au
village des hommes et qui n'y a pas trouvé le bonheur…


Lewin gît sur le sol, la poitrine calcinée. Son œil unique
est grand ouvert et fixe le ciel avec une expression de douleur et
d'incrédulité.


 


Je pleure. Je n'entends pas ce que me dit Onnie.


— Au dernier moment… Elle s'est découverte trop tôt…
Une rafale… Elle n'a pas souffert… J'aurais pu tenter de lui greffer un autre
œil… Je suis désolée…


Je pleure. Jusqu'à ce que je me rende compte que…


— Et Ahler ?


La main d'Onnie se referme sur mon épaule, me serre fort.


— Et Ahler ?


J'ai crié, Onnie est livide.


— Je ne sais pas. Les robots ont concentré leur feu sur
lui. Je l'ai vu qui filait vers le sous-bois… Et puis plus rien.


Le cœur me manque. Lewin… Et maintenant Ahler ! Ce
n'est pas possible ! Ça ne PEUT pas être possible. Je me relève, appelle,
comme une folle :


— Ahler ! Ahler !


Personne ne me répond. Je darde un regard fou vers Onnie qui
s'est relevée elle aussi et secoue négativement la tête.


— Ahler… Non…


Mes sanglots se font hystériques. Je réalise tout à coup que
je ne pourrai pas vivre sans Alter. Que toute mon existence repose sur notre
union. Je presse mes poings sur mes yeux. Il faut que tout ça ne soit qu'un
cauchemar, que je me réveille et le voie là, à côté de moi, avec sa force, sa
douceur, l'amour qu'il me porte…


Ce n'est pas un cauchemar. Lorsque je rouvre les yeux, il
n'est pas là…


Et je sens la puissance de Vesta qui m'assaille.


 


C'est une force invisible qui m'enserre, pareille à un
filet. Elle se referme sur mon corps, pénètre ma chair, lacère mon esprit. Je
pousse un hurlement et me débats. Je veux bondir. Je titube, remplie de
douleur, d'épouvante et de rage. À côté de moi, Onnie est également prise au
piège. Elle ahane, se tord sur elle-même. Je repense à la sœur pécheresse.
C'est cette même force qui va nous broyer, Onnie et moi. Un désespoir féroce
m'envahit. Tout a raté ! J'y ai cru. Ahler, Lewin, Onnie… Nous y avons
cru. Nous avons failli triompher. Mais Vesta conservait cette force inconnue.
Et Vesta nous tient. Vesta va nous détruire. Et il ne restera pas même le
souvenir de notre folle aventure. Malterre ne changera jamais. Les sœurs
resteront des esclaves. Se battront avec les Monstres. Ignoreront que le
paradis ne se trouve qu'à quelques étages de leur enfer.


Des larmes coulent sur mes joues et mon corps n'est que
souffrance. Onnie ne lutte plus. J'essaie encore. En vain.


Je me sens soulevée du sol. Au travers de la douleur qui me
broie, je peux encore m'en étonner. Pareillement, je vois Onnie qui s'élève.
Toutes deux nous dérivons vers ce qui reste de la bulle. Les effluves d'acide
me déchirent les poumons. Nous voilà juste au-dessus du sanctuaire de Vesta.
Doucement, nous redescendons. J'ai peur que les flaques d'acide me rongent.
Alors que Vesta est en train de me broyer ! Dérision !


L'acide ne me ronge pas. Onnie et moi nous retrouvons sur
une sorte d'estrade au milieu de laquelle trône une colonne recouverte d'un
hémisphère opaque. Fascinée, je vois l'étrange objet s'éclaircir, devenir
transparent. Je pousse un cri d'horreur et de stupéfaction. Onnie crie
également. Je voudrais me boucher les yeux. Mais la force m'interdit de bouger.
Alors je regarde, hallucinée.


Vesta est là, devant nous. Vesta bien réelle. Vesta de chair
et d'os. Vesta qui n'est plus une image holographique.


Vesta n'est rien d'autre qu'une tête tranchée, reposant en
apesanteur au sommet de la colonne, à laquelle la relient une infinité de fils
plus fins que des cheveux, s'échappant de son cou. Vesta nous regarde, de ses
yeux parfaitement vivants, et son sourire s'élargit, découvrant ses dents très
blanches.


 


La stupeur me fait oublier, pour un temps, l'étau qui
m'enserre. Ça ne peut pas être vrai, cette tête sans corps qui vit et nous
considère d'un regard vengeur et méprisant. Ce visage blême, décoloré. Un
visage vieux de milliers d'années, mais d'où émane pourtant une impression de
force, de puissance, de jeunesse.


— Llona, Onnie… Vous devez être satisfaites, vous qui
désiriez tant vous trouver devant moi !


La voix de Vesta est un peu différente de celle que nous
avions l'habitude d'entendre. Elle est plus ténue, chuintante. Mais tout aussi
désagréable. C'est une voix qu'on ne peut que haïr. Il y a en elle toute la
méchanceté, toute la cruauté du monde. C'est une voix qui glace. Pourtant, elle
me dope. Je parviens à bouger un bras, à serrer le poing. Vesta me fixe,
goguenarde.


— La haine te donne ta force, Llona, dit-elle. C'est-elle
qui t'a soutenue dans cette aventure ridicule… Tout comme la passion dépravée
que tu éprouvais pour cette créature monstrueuse…


Je halète :


— Les hommes ne sont pas des Monstres ! Ce sont
des êtres humains. Nous nous complétons…


— Croyance barbare et rétrograde ! me coupe Vesta,
sifflant de rage. Au Début était la Féminité, pure, parfaite et totale. Puis
vint l'aberration, le Mâle, qui pervertit les principes de la vie et détruisit
le monde par sa grossièreté, sa brutalité et son vice ! Le Mâle imposa la
reproduction sexuée et bafoua l'honneur de la Femelle ! Il lui vola son
ventre pour y épancher sa semence vulgaire !


« Le mâle tint la Femelle en esclavage. Mais le Mâle
fut vaincu ! Et moi, Vesta, j'ai recréé la perfection de la Vie
Originelle, lorsque seules les femmes existaient… »


Elle marque un temps et ajoute, toute haine et fureur :


— Et je ne laisserai personne porter atteinte à cette
perfection !


Elle serre à nouveau et je crie.


— Qui es-tu ? hurle Onnie. Comment peux-tu tenir
Malterre dans l'ignorance de l'existence du monde ?


La pression se relâche.


— Qui je suis ? répond Vesta. Mais je suis Dieu !
Ne l'aviez-vous pas compris ?


 


C'est à peine croyable, mais devant notre silence, à Onnie
et à moi, Vesta semble contrariée. Elle fronce les sourcils, claque sa langue
avec irritation. Elle me regarde, moi, précisément.


— Ton mâle et toi vouliez réactiver Dieu, me dit-elle.
(Et, devant mon évidente surprise, elle ajoute, sarcastique :) Mais oui,
je n'ignorais rien de vos projets ridicules. J'ai capté vos pensées dès que les
Guerrières vous ont capturés et que vous avez été incarcérés. J'aurais pu vous
anéantir tous deux, mais j'ai préféré voir jusqu'où vous mènerait votre audace
fanatique. Mes félicitations… Vous m'avez offert un plaisant spectacle. Les
distractions sont si rares, en ce monde…


L'ironie de sa voix porte ma haine à son paroxysme. Je
donnerais tout, ma vie, mon âme, pour parvenir à me défaire des liens
invisibles qui me paralysent et frapper cette tête maudite, la broyer à coups
de pierre. Ma vie… Elle va bientôt s'achever. Je n'aurai vu de ce monde, comme
dit Vesta, qu'une infime part…


La voix d'Onnie monte, calme. Si calme qu'elle jugule ma
rage :


— Vesta, puisque tu vas nous tuer, apaise au moins
notre curiosité. Par quel processus t'es-tu divinisée ?


Le regard de Vesta se pose sur Onnie. Mais j'ai pu y voir
flamber une sorte de vanité. Un sourire s'épanouit sur ses lèvres.


— En vérité, oui, répond-elle, je me suis divinisée. Et
puisqu'il est vrai que tu vas mourir… et que tu as toujours été un médecin
efficace, je consens à t'éclairer. Jadis, lors de la fondation de Malterre, la
gestion de ce centre était confiée à quelques esprits éclairés en attendant le
jour où, le monde étant redevenu viable, la population pourrait quitter son
cocon et le recoloniser. Bien entendu, ces beaux esprits étaient aidés par de
puissants ordinateurs, car il leur aurait été impossible de s'acquitter seuls
de leurs responsabilités. Ces ordinateurs n'étaient pas de simples machines,
mais, comme l'avait deviné ton mâle, Llona, de véritables énergies
intelligentes, errant dans un sanctuaire, d'où ils avaient vue sur le centre
tout entier… Les temps ont coulé. Les premiers administrateurs ont disparu.
D'autres leur ont succédé… Et je suis arrivée, moi, Vesta. J'étais une
administratrice de la dixième génération. Mais je n'étais pas comme les autres.
J'avais la vision réelle des événements passés, présents et à venir. Je savais
quelle était la cause de nos maux : l'existence du Mâle pervers et
nuisible. J'étais une grande biologiste (la voix de Vesta vibre d'un orgueil
démesuré, fou, qui me fait frissonner), je savais que les femelles n'avaient
pas besoin de l'aberration mâle pour se reproduire. Je savais également une
infinité de vérités sur le monde, sur Malterre, sur les esprits – car il
s'agissait bien d'esprits – qui en assuraient l'existence. Il ne m'a pas
été facile de les assujettir à ma volonté. Ce fut l'œuvre de toute ma vie. Mais
j'y suis parvenue. Un jour – que ce jour soit béni – je suis parvenue
au sommet du pouvoir. J'ai pénétré les esprits. Je les ai faits miens. J'ai
mêlé ma conscience véritable à leur conscience synthétique. Alors je suis
devenue Dieu ! Je suis devenue la Mère ! Ce fut très facile de
convaincre les sœurs que le Mâle, le Monstre, était leur ennemi, et que Dieu
exigeait son anéantissement. Il y eut alors, au sein de Malterre, la guerre de
Purification. Les sœurs se sont révoltées, se sont retournées contre ceux qui
les avaient opprimées des millénaires durant. Elles les ont presque tous
anéantis, elles ont effacé jusqu'à leur souvenir, et l'Ordre Nouveau, l'Ordre
de Vesta, a dès lors prévalu ! Malterre est devenu une juste et pacifique
société, où l'harmonie féminine règne et régnera jusqu'à la fin des temps !


La voix de Vesta a terminé sur une note d'hystérie. Elle
reprend, plus calme :


— Mon enveloppe charnelle n'avait plus aucune
importance. J'ai résolu de la sacrifier. Il n'importait que la survie de mon
esprit, en symbiose avec les esprits synthétiques. J'ai réussi ce tour de
force. Il n'existe plus, de la Vesta humaine, que cette tête reliée aux
puissances énergétiques de Malterre. Elles assurent sa subsistance, et moi, je
les contrôle.


— Mais quand as-tu découvert que le monde avait survécu ?
demande Onnie.


— Il y a bien longtemps. Plus de mille ans, je crois,
mais le temps n'est plus qu'une notion sans importance pour moi.


— Mais pourquoi n'as-tu pas rouvert Malterre ?
Pourquoi as-tu caché aux sœurs que le temps du Chaos était révolu ? Pourquoi
ne les avoir pas laissé repeupler la Terre ?


Le regard de Vesta devient fixe, son visage se fige.


— Il n'est pas temps. Le péril demeure. La perversion
persiste au fond des cœurs. Le Monstre hante les bas-fonds de Malterre et
n'attend que le moment propice pour reprendre ses activités malfaisantes. Seule
Vesta peut assurer la survie de la race femelle. Seule Vesta… Seule Vesta…


L'évidence m'aveugle. Vesta, cette impossibilité psychique
et physiologique, est folle. Folle à lier ! Sa survie ne tend qu'à un seul
but : l'oppression. Jamais… JAMAIS elle n'ouvrira Malterre. Jamais elle ne
rendra leur liberté aux sœurs. Et moi, je vais mourir pour avoir tenté de
briser cette folie. Comme Ahler est mort. Comme Lewin est morte ! Je
hurle, à m'en déchirer la gorge :


— Tu es un monstre ! Tu es le plus cruel des
tyrans ! Tu as commis des monstruosités mille fois pires que tout ce
qu'ont pu commettre les hommes ! Tu n'existes même pas ! Je te hais,
Vesta ! Je te hais ! Et toutes les sœurs te haïssent !


Vesta me fixe. La fureur transforme son visage en un masque
hideux.


— En voilà assez ! crie-t-elle. Je vous ai assez
entendues toutes les deux ! Maintenant vous allez mourir ! Je vais
vous infliger une mort infiniment longue et douloureuse ! Toutes les sœurs
pourront la suivre en ses plus infimes détails ! Elles sauront la
puissance de Dieu et la justesse de son courroux !


Je veux crier. Mais les liens invisibles se tendent, me
coupent le souffle, en même temps que mes os craquent, que ma chair est
déchirée d'une intolérable souffrance. Je ne peux qu'émettre un gémissement.
Mais à côté de moi, Onnie hurle. Vesta s'acharne sur elle. Bien sûr… Plus que
ma petite personne, Onnie, avec sa culture, ses responsabilités passées au sein
de Mal terre, représente une résistance que Vesta abhorre. Elle se venge.


Tout à coup, à travers mes larmes de souffrance, il me
semble distinguer une silhouette. Je deviens folle, moi aussi. Ce n'est pas possible !
Ce n'est pas…


Vesta a perçu ma pensée. Je perçois la sienne, à l'instant
où elle se détourne brusquement, et que mes liens se relâchent. Onnie se roule
sur le sol, haletante. Vesta va frapper… Ahler !


Une détonation claque, sèche. Je crie. Je vois le front de
Vesta s'éclabousser de rouge. Une joie vengeresse balaie en moi toute autre
sensation.


La tête bascule en arrière, reste suspendue à la colonne par
les filaments. Une étincelle fuse.


Je sens la rage et la souffrance de Vesta. Je secoue mon
hébétude. Dans un réflexe, je bondis, saisis la tête par les cheveux, tire de
toutes mes forces. C'est hallucinant. Vesta ruisselle de sang, de matière
cérébrale, mais elle n'est pas morte ! Elle essaie même de me mordre !
En même temps, son esprit blessé s'efforce de reprendre son emprise sur le mien !
Je lutte de toutes mes forces. Mes mains sont lourdes, mes doigts gourds.
J'arrache un fil, puis un autre. Un autre encore. Vesta faiblit. Ses cris se
font moins stridents.


— Écarte-toi ! me crie Ahler.


Je recule. Il est là, près de moi, couvert de sang, une
large brûlure sur l'épaule. Il tient le revolver d'Onnie dans son poing. Il le
braque sur la tête écumante, dont les yeux le fixent avec une haine désespérée.


Il tire. Trois fois. À chaque fois, son bras tressaute. Le
front de Vesta explose sous les impacts. Ce n'est plus qu'une bouillie d'os et
de sang. Je ne ressens plus, dans mon esprit, que des ondes de souffrance, une
supplication obscène. Je siffle entre mes dents :


— Crève, charogne !


Et j'arrache les derniers fils, à pleines poignées. Alors
les yeux de la Mère se révulsent, sa bouche s'ouvre sur un dernier son qui ne
passe pas…


La tête roule sur le sol, jusque dans une flaque d'acide. Un
grésillement. Ahler et moi la regardons se dissoudre dans un petit panache de
fumerolles nauséabondes.


Un gémissement nous tire de notre fascination. Ahler et moi
nous précipitons vers Onnie. Je vais pour la soutenir, mais elle m'arrête.


— Non… J'ai mon compte… Elle m'a… brisée de partout. Ne
me touche surtout pas…


Le souffle coupé, je la regarde. Son visage est gris de
souffrance, mais une lueur joyeuse brille dans ses yeux délavés.


— Comment… tu as fait… garçon ? demande-t-elle.


Ahler est très pâle. Il répond, la voix frémissante :


— Je fuyais devant les rayons. Juste à l'instant où
j'allais me réfugier dans le bois, un arbre a été atteint, à côté de moi. Il
m'est tombé dessus. J'ai perdu connaissance. Quand je suis revenu à moi… j'ai
vu ce qui se passait. J'avais perdu mon lance-flammes. Mais j'ai eu la chance
de retrouver ton revolver. Alors…


— Alors tu as sauvé le monde, souffle Onnie.


Je lui effleure la main. Elle me sourit.


— Nous avons gagné, murmure-t-elle. Maintenant… vous
allez rouvrir Malterre… Il faut que tous… redécouvrent le monde… Le VRAI monde…
Vous deux… il faudra que vous guidiez vos sœurs… et vos frères… dans la voie…
de la tolérance et de… l'amour… Pour bâtir une nouvelle société… Elle ne sera
sûrement pas parfaite… mais… elle ne sera pas pire que tout… ce qui a existé
jusqu'ici.


Je pleure. Nous regardons mourir Onnie et nous sommes
déchirés. Elle nous saisit chacun une main, maladroitement.


— Ne pleurez pas… C'est un… beau jour… que celui de la
li… ber… té…


Elle s'affaisse. Je la serre contre moi. Ahler se dresse,
ramasse une grosse pierre et, à grands gestes, entreprend de détruire la
colonne qui reliait Vesta aux sources d'énergie.


Je pose mes lèvres sur le front ridé d'Onnie.


— Merci de nous avoir rendu le monde… Merci de nous
avoir rendu la Vie.
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